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Tu , quid  ego  & popului  mecum  dejîderet , audi 


A LONDRES, 

Et  fe  trouve  à Paris  , 

Chez  Madame  veuve  Laurent  Prault,  Libraire , 
quai  des  AuguiHns,  n°.  46. 


Et  c'o?rsiDÉR^TioNS  fur  les 
établijfancns  & h commerce  de  la 
France  dans  cette  partie  du  monde  , 
fur  les  améliorations  dont  ils  font 
fifceptibles , & fur  la  meilleure  manière 
d’y  faire  le  commerce. 
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A VA  NT-PROPO  S, 

J E fuis  Aéîionnaire  de  la  nouvelle 
Compagnie  des  Indes.  A fa  forma- 
tion j’y  ai  placé  une  partie  de  ma 
fortune,  non  pour  agioter,  je  ne 
fuis  pas  joueur,  mais  croyant  bien 
employer  mes  fonds.  Dans  ma  fa- 
çon de  penfer , j’eftimois  ^ue  la 
commerce  qui  lui  étoit  confié  de- 
voir prolpérer  quand  il  feroit  en- 
trepris avec  des  fonds  fofSfans , Sc 
quand  cette  Compagnie  ne  fe  mê- 
ieroit  que  de'  fon  commerce  , le 
Roi  confervant  l’exercice  del  la 
fouveraineté  6c  fiipportant  fes  char- 
ges. , 


IV 


J’aime  mieux  écouter  que  parler.^ 
Mais  entendant  perpétuellement 
fonner  le  mot  de  liberté j,  crier  haro 
après  le  monopole , par  des  gens 
que  leur  feul  intérêt  guide  ; voyant 
, le  Public  prendre  des  préjugés  fur 
une  queftion  où  ceux  qui  attaquent 
font  grand  brait , 8c  ceux  qui  ont 
a fe  défendre  ne  difent  rien , j’ai 
penfé  qu’en  publiant  ce  petit  Ou- 
vrage 5 la  queftion  pourroit  être 
mieux  entendue  Sc  devenir  plus  à 
la  portée  de  tout  le  monde. 

Nota.  Plufieurs  fautes  s’étant  güflees  dans 
rinipreffion , le  Leéieur  eft  prié  de  confulter 
V Errata  qui  eft  à la  fin  de  l’Ouvrage. 

ÉTAT 


ETAT  ACTUEL 

DE  L’I  N D E, 


Et  cons  I dé  RA  rr  ONS  fur  ks 
étaUijfemcns  & k commerce  de  la 
France  dans  cette  partie  du  monde  , 
fur  les  améliorations  dont  ils  font 
fufceptibles , & fur  la  meilleure  maniéré 
d’y  faire  le  commerce. 


N comjprend  en  France , fous  îa 
dénomination  d etabiidement  des  giandes 
Indes  , non-feuîement  toutes  les  coïo** 
nies  & comptoirs  de  fa  nation  au  fud 
& a l’eft  de  f’Afîe  , mais  auflü  tous  fes 
e'tabliffemens  & poftes  à i’eft  de  l’A- 
frique. 
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La  paix  dont  nous  jouiflb'ns  doit  ra« 
■nimer  l’attention  du  Miniftere  fur  cet 
objet  important  ; & le  progrès  de  nos 
établiffemens  confolidera  & accroîtra 
notre  commerce  dans  ces  contrées. 

On  examinera  dans  ce  Précis  fuccef™ 
fivement  toutes  les  parties  de  cette  vafte 
<etendue  de  pays,  fuivant  leur  poiition 
géographique.  Mais  malgré  la  précifion 
îa  plus  ftride  qu’on  fe  propofe  d’obfer- 
ver  , on  ne  peut  éviter  les  détails  né- 
cefîaires  pour  pouvoir  donner  des  idées, 
îuftés  de  l’état  aâruel  de  ces  pajs  cé- 
lébrés & de  la  part  que  nous  pouvons 
prendre  a leur  commerce.  On  finira  par 
établir  l’utilité  que  nous  devons  nous 
•flatter  d’en  retirer , & enfin  l’opinion  qui 
Semble  la  plus  jufte  fur  la  meilleure 
•inaniere  de  le  fuivre. 


- ■ ...  .......  , ,,  ^ ^ 

ÉTAT  ancien  &■  actuel  de  la  côte  orient 
taie  d’Afrique, 

Les  côtes  orientales  de  l’Afrique,- 
depuis  le  cap  des  Aiguilles  jurqü’à  celui 
de  Guardafui  formeril  un  elpace  de 
tq.oo  lieues.  Elles  s’étendent  depuis  le 
3 J*  degré  de  latitude  méridionale  , juf- 
quau  ix'  de  latitude  feptentrionale. 

Après  que  les  Portugais  eurent  décou- 
vert le  cap  de  Bonne-Efpérance  , leurs 
îsavigateurs  füivrirent  & fréquentèrent  la 
côte  orientale  de  l’Afrique.  Les  Arabes, 
&lors  en  polTeffion  du  commerce  de 
l’Inde,  faifoient  une  traire  confidérable 
iùr  cette  côte  : ils  en  tiroient  beaucoup 
d’or-  & ce  métal  leur  fervoit  h acheter 
les  marchandilès  de  l’Inde  qu’ils  rappor- 
îoient  dans  leur  pays  & dans  leurs  éta- 
blilTemens  de  cette  partie  de  l’Afrique. 

Les  Portugais  s’emparèrent  bientôt  de 
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€e  commerce  par  la  force;  Hs  formèrent 
des  colonies,  bâtirent  des  forterelfes  & 
mirent  des  garnifons  à Sofala , Mozam- 
bique, Quiloa  , Montbafe  & Melinde. 

Dans  ces  tems  où  aucune  nation  Eu- 
ropéenne n’étoit  entrée  en  concurrence 
avec  eux,  ils  faifoient,  fur  toute  la  côte 
orientale  d’Afrique , une  traite  d’or  aflez 
confidérable  pour  fournir  aux  achats  des 
cargaifons  qui  fe  raffembloient  à Goa , & 
qui , de  cette  ville , étoient  tranlportées 
en  Europe  ( ^ ). 

Les  Portugais  alors  n’avoient  pas  dé- 
couvert  les  mines  du  Brézil;  les  grands^ 
établiffemens  qu’ils  y ont  formés , croient 
dans  la  foibleffe  de  leur  naifîance.  Les 
Efpagnoîs  s’occupoient  à affermir  leurs 
conquêtes  du  Mexique  ôc  du  Pérou  : 


{a)  Dans  le  tems  brillant  dii  commerce  des  Portu- 
gais fur  la  cote  orientale  d’Afrique  , ils  tiroient , fuivant 
les  Ecri\ains  contemporains  , par  la  traite  de  leurs 
comptoirs  & les  tributs  qu'ils  levoient , jufqu’à  quatorze 
wUionç  par  an , en  or  ou  en  argent. 


l’argent  & ï’or  étoient  rares  en  Europe, 
Tous  les  aventuriers  du  rojaume  de 
Portugal  accouroient  au  port  de  Liibonne 
pour  s’y  embarquer  , dans  le  delîr  de 
s’enrichir  par  des  voyages.  Le  commerce 
fe  faifoit  les  armes  k la  main.  On  n’a- 
voit  pas  l’idée  d’envoyer  des  fonds  d’Eu" 
rope  pour  acheter  des  marchaudifes  dans 
l’Inde  ; & quand  on  aurolt  eu  cette  idée , 
la  rareté  des  métaux  l’eût  fait  aban* 
donner. 

La  décadence  de  la  puiffance  des 
•Portugais  dans  l’Inde , entraîna  auffi  celle 
de  leurs  érabliflemens  fùr  la  côte  orien-*^ 
taie  d’Afrique.  Les,  Arabes  n’ayant  plus  k 
les  redouter  , corripiencerent  k y repa-^ 
roître  ; mais  leur  commerce  eft  relié  îan~ 
guiffant.  Les  Portugais  n’ont  plus  qu’un 
pofte  très-médiocre  à Mozambique  , & 
d’autres  plus  foibles  fur  les  côtes  voilines. 
On  y voit  arriver  |v:u  de  vailTeaux  de  leur 
nation  : ils  recueillent  toujours  un  peu 
ti’or  de  leur  négoce  dans  l’intérieur  du 
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pays.  Leur  principal  foutien  eû  îa  traite 
des  Negres.  Le  plus  petit  nombre  de  ces, 
ebciaves  efl  tranrporré  au  Brézil  ; le  plus 
grand  nombre  leur  eft  acheté  par  les 
nations  étrangères.  Il  eft  elTentiel  d’ob- 
ferver  que  de  toutes  les  côtes  d’Afrique 
Mozambique  eft  celle  où  les  Negres  font 
à meilleur  marché. 

Les  Holiandoîs , en  formant  un  éta- 
bliflèment  au  cap  de  Bonne-Efpérance, 
î’ont  entièrement  fournis  à leur  Compa- 
gnie des  Indes  Orientales.  Elle  s’en  eft 
foiblement  occupée  ; ce  qui  en  a long- 
tems  retardé  les  progrès.  Le  commerce 
étant  interdit  à leurs  colons  , ils  fe  font 

tous  rendus  cultivateurs  ; m^ais  ils  font 

des  cultivateurs  aifés.  On  voit  peu  de 
vaiffeaux  Hollandois  paroître  for  la  côte 
orientale  d’Afrique , fi  ce  n’eft  pour  fe 
procurer  quelques  efcîaves , qu’ils  vendent 
au  cap  & qu’ils  achètent  principalement 
a Mozambique. 

I^es  Anglois  occupés  du  foutien  de 


!eurs  étabîiflèmens  fur  les  deux  côtes  de' 
l’Indoftan  ôc  au  Bengale  , if  ayant  d’ail- 
leurs aucuns  comptoirs  ni  poftes  fur  la 
côte  orientale  d’Afrique  , ni  même  dans 
fon  voifinage,  en  ont  négligé  très-long- 
tems  le  commerce.  Cependant  depuis 
une  trentaine  d’années , iis  envoyentaflez 
fréquemment  un  vaiffeau  & quelquefois 
deux,  traiter  à la  côte  orientale  d’A-' 
frique , principalement  fur  la  rivtere  de 
Séna  ou  Cuama  & côtes  voifines.  Les 
Impériaux  , en  formant  dans  les  Pays-Bas 
une  Compagnie  des  Indes  d’après  les 
projets  de  M.  Bolts  , avoient  établi  uti 
pofte  k la  baye  de  Lagf  a : cette  Com- 
pagnie n’ayant  pas  été  foutenue  , s’eft 
ruinée  ; la  foiblefle  de  fes  fonds  , fes 
fautes  Sc  le  défaut  d’économie  dans  fes 
armemens,  ont  beaucoup  contribué  à 
précipiter  fa  chute.  Le  fort  de  la  baye 
de  Lagoa  a été  abandonné  depuis  trois 
ans. 

Aucune  nation  ne  fe  trouve  dans  une 
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pofitîon  plus  avantageufe  que  la  France; 
pour  faire  le  commerce  de  la  côte  orien- 
tale d’Afrique,  à caufe  de  fes  colonies 
des  îles  de  France  & de  Bourbon.  Le 
befoin  de  Negres  pour  ces  îles  Sc  même 
pour  nos  îles  a fucre  en  Amérique , nous 
le  lend  indifpeniàble.  Si  notre  traite 
étcit  mieux  érablie  , nous  ne  ferions  pas 
obliges  de  les  acheter  de  la  fécondé  main 
des  Portugais  de  Mozambique , & nous 
traiterions  par  nous-mêmes  à la  côte. 
Nous  ne  les  payerions  plus  en  pialires; 
mais  nous  nous  les  procurerions , pour  la 
plus  grai^  partie  , par  l’échange  de 
mar.,handifès.  Enfin  nous  pourrions  tirer 
de- l’or  de  cette  côte  par  notre  commerce, 
au  lieu  d’y  porter  de  l’argent  pour  le 
ibutenir.' 

L inferieur  du  pays  eft  aêlueîîement 
moins  connu  qu’il  ne  l’étoit  il  y a deux 


cencs  ans.  laCs  mines  dor 


i|Lu  uiiL  renau 


ce  métal  autrefois  commun  fur  ces  côtes, 
font  fi  tuées  dans  l’intérieur  des  terres. 
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comme  celles  de  Galam  au  Séne'gaï.  La 
riviere  de  Séna,  appeifée  auffi  Cuama  & 
Zambefe  , eft  navigable  fort  avant  dans 
l’inte'rieur  de  l’i\.frique.  Le  Monomotapa, 
dont  on  a imprimé  tant  de  fables  , oc 
qui  eft  regardé  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance  comme  l’ancien  Ophir  , a été 
un  empire  puiflant  autrefois  j mais  le  peu 
d’avancement  en  civilifation  de  ces  peu- 
ples,^, n’a  pu  rendrè  parmi  eux  aucune 
conftitution  alTez  perfeâionnée  pour  être 
ftable  & aflurer  à leur  empire  une  longue 
durée.  Il  paroît  que  cette  puilïànce  s’eft 
anéantie , en  fe  fubdivilànt  en  une  infi- 
nité de  petites  feigneuries  ou  princi- 
pautés. 

Ce  feroit  une  folie  de  former  des 
expéditions,  comme  les  Portugais  ont  fait 
autrefois , pour  la  recherche  & la  con- 
quête des  mines  de  ce  pays  : mais  il 
paroîtroit  convenable  d’encourager  la 
traite  directe  k cette  côte  ; & fi , d’après 
les  connoiffances  qu’on  pourroit  acquérir 
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for  l’intérieur  du  pays,  on  voyoit  qu’iî 
fut  à propos  d’y  établir  par  la  fuite  quel- 
ques pofies  fixes  , pour  la  protection  du 
commerce,  le  Gouvernement  devroit  alors 
fe  déterminer  à faire  cette  dépenfe.  - 
Dans  i’inllant  aduel  , la  traite  des 
Negres  à cette  côte  efl:  un  objet  très- 
intéreffant  pour  notre  commerce  , par 
1 abondance  & le  bon  marché  de  ces 
malbeureufes  viftimes  delà  barbarie  de 
ces  climats,  parle  befoin  qu’en  ont  nos 
îles  de  France  ôc  de  Bourbon  pour  l’ac- 
croiffement  de  leur  culture  , par  la  faci- 
lité de  vendre  ce  qui  s’en  traitera  au-delk 
du  befoin  de'  ces  deux  îles  dans  nos 
colonies  d’Amérique  , & même  dans 
celles  des  Elpagnols.  Ils  ont  eu  recours 
aux  Anglois , pour  leur  fournir  des  Noirs. 
Nous  aurions  eu  la  préférence  ; &c  ils 
nous  i’accorderoient  encore  , fi  nous 
lavions  pronterde  notre  alliance  avec  eux 
& des  circonfiances. 


Bc  l’IJlc  de  JMadagafcar. 


[ IZ  ] 

cette  route , ils  relâchent  afTez  fréquem- 
ment à la  baye  de  Saint-Augullin  k 
Madagafcar. 

Comme  nous  avons  des  prétentions 
mieux  fondées  qu’aucune  autre  nation 
européenne  fur  cette  île,  il  auroit  été  de 
l’intérêt  de  la  France  d’interdire  aux 
Anglois,  par  le  dernier  traité  de  paix, 
ïe  pouvoir  d’y  faire  aucun  établilfement. 

Fes  idees  romanefques  qu’on  s’étoit 
formées  de.  Madagafcar,  d’après  les  pre- 
miers voyages  particuliers  des  François 
dans  l’Inde,  donnèrent  lieu  à une  ten- 
tative pour  s’y  établir  fous  le  minrftere 
du  Cardinal  de  Richelieu»  Cette  entre- 
prife  n’ayant  pas  été  foutenue,  ne  réuffit 
pas  ; on  reprit  ce  projet  vingt  ans  après  : 
mais  le  mauvais  choix  des  hommes  qu’on 
y envoya , & la  conduite  extravagante 
de  ceux  qui  les  commandoient , empê^ 
cherent  le  progrès  de  cet  établiffements 
& entraînèrent  fa  ruine* 

La  population  de  cette  île  eft  afTez 
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fe^nHdérable  pour  fctat  de  barbarie  oii 
elle  eft  encore.  Quelques-uns  la  portent 
à I joo  mille  âmes  , & ceux  qui  i’efti- 
ment  au  plus  bas,  la  font  monter  à un 
million.  Le  pays  eft  divifé  en  peuplades 
indépendantes,  qui  ont  chacune  leur 
Chef  ou  Seigneur,  appellé  Dïan.  Les 
beftiaux  y font  abondans,  le  riz  & les 
vivres  à bas-prix.  Les  ravages  des  Oina- 
gans  fréquens  qui  détruiient  f uvent  les 
récoltes  aux  îles  de  France  & de  Bour- 
bon , la  cherté  de  la  viande  & de  tous 
les  befoins  des' vaiOTeaux  & efeadres  qui 
y relâchent,  ont  donné  lieu  à un  cabo- 
tage perpétuel  de  ces  îles  à Madagafcar. 
Cette  traite  eft  encore  foutenue  par  la 
facilité  d’y  acheter  des  efclaves , fouvent 
à un  prix  favorable.  Chaque  nation  Ma- 
decaflè  cherche  à fe  défaire  des  prifonniers 
faits  dans  fes  guerres  contre  les  voifins , 
& à en  tirer  profit  en  les  vendant. 

Ces  divifions , ce  partage  d’intérêts 
oppofés , rendant  les  naturels  de  Mada- 
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gafcar  peu  redoutables , & l’efpoîr  de 
pouvoir  fe  difpenfer  d’avoir  recours  aux 
HoIIandois  du  Cap  , dans  les  temps  de 
difette  & de  befoin , on  fait  renaître 
celui  de  s’établir  folidement  à Madagai- 
car.  Peut-être  même  avoit-on  fecrettement 
fidée  de  foumettre  cette  grande  île  à notre 
domination.  On  a dépenfé,  dans  ces 
vues,  beaucoup  d’argent  fous  le  minif- 
tere  de  M.  de  Bojnes.  II  eft  malheu- 
reux qu’on  ait  adopté  alors  des  projets 
mal  conçus  , & qu’on  en  ait  confié  i’exé» 
cution  à des  hommes  avides  : ces  dé- 
penfes  ont  été  inutiles  elles  ont  occafionné 
îa  perte  de  beaucoup  de  foldatstrien  n’a 
réuffi. 

Le  fort  Dauphin  , Fouîpoînte  & la 
Baye  d’Antongil  font  les  principaux  lieux 
de  Madagafcar , où  nos  vaiffeaux  abordent. 
Ils  font  tous  fur  la  côte  de  l’eft , qui  efi: 
prefque  la  feule  que  nous  fréquentions  : 
nous  ny  entretenons  point  de  polies 
perraanens. 
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Le  fort  Dauphin  a été  conftruît  au 
fud~eft  de  l’iîe,  îoriqu’on  efîaya  de  s’y 
établir  au  commencement  du  régné  de 
Louis  XlV.  C’étoit  le  fejour  du  Gouver- 
neur, & le  point  de  réunion  de  nos 
aventuriers  : on  y avoit  fait  quelques 
défrichemens  y tout  a été  abandonné.  Le 
port  eft  affez  sûr  ; mais  le  mouillage 
n’eft  bon  que  pour  cinq  ou  fix  navires. 
Ce  canton  eft  un  des  moins  mal  fains 
de  nie,  & un  des  moins  fertiles. 

Foulpoint^  eft  fitué  beaucoup  plus 
au  nord.  L’abord  en  eft  plus  voifin  des 
îles  de  France  & de  Bourbon  ; fa  rade 
eft  formée  par  un  récif  qui  arrête  l’impé- 
tuofîté  des  vagues  de  la  mer  ; & le 

mouillage  eft  dans  un  barachoy  afîez  pro- 
fond que  la  nature  a formé  au  milieu  de 
cet  écueil  \ la  traite  y eft  facile  & favo- 
rable. 

La  baye  d’Antongil  eft  un  golfe  de 
plus  de  vingt  lieues  de  profondeur  ; fon 
ouverture  en  a douze  t fe  rétréciflant 


Fort  DàU-* 
phia. 


Foulpointeij 


Baye  d’AiH 
tongil. 
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graduellement,  elle  a encore  fîx  lieues  de 
largeur  à fou  extrémité  intérieure.  Dans 
cette  partie , près  l’embouchure  de  la 
petite  riviere  d’EmbaîIe , fe  trouve  une 
anfe  à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
Port-Choifeul.  Le  mouillage  y efl:  bon , 
& eft  couvert  par  une  petite  île , nommée 
"île  MarolTe.  La  baye  d/Antongil  & fes 
environs  font  la  partie  de  Madagafcar  OÙ 
la  traite  eft  la  plus  abondante  en  riz. 
C’eft  auffi  un  des  lieux  des  plus  mal  fains 
de  111e. 

M.  de  Boynes  l’avoit  choifi  pour  y 
faire  un  établiffement.  Il  en  donna  le 
commandement  & la  direèlion  au  fieur 
Benicusky,  Gentilhomme  Hongrois , aven- 
tur  er  célébré,  auffi  brave  que  nos  plus 
renommés  capitaines  de  Flibuftiers , mais 
auffi  dépravé  qu’eux  dans  fa  conduite.  II 
ne  s’y  eft  occuppé  que  de  rapines.  Ayant 
eu  l’adrelTe  d’éviter  d’être  arrêté  , lorfqu’on 
réfolut  de  le  rappeller,  il  revint  en  France. 
N’ayant  pu , malgré  fon  audace  & fes 

intrigues , 
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Intrigâes , rëullîr  à fe  faire  employer  dé 
nouveau , il  paffa  en  Angleterre  ; & quoi-» 
qu^on  lui  eût  accordé  le  grade  de  Bri-^ 
gadier  des  Armées  du  Roi  ^ il  ne  rougit 
pas  d’y  ramalTer  une  troupe  d’aventuriers 
avec  lefquels  il  chercha  à faire  un  éta- 
Bîiffement  k Bombetot,  dans  le  nord- 
oueft  de  l’île.  Cette  entreprile  n’ayant 
pas  été  avouée  du  Gouvernement  An- 
glois,  on  envoya  un  détachement  dé 
troupes  de  l’îîe  de  France , pour  le  con- 
tenir ou  le  chalîèr  de  Madagalcar.  Il  a 
été  tué  l’année  derniere  dans  une  ren-^ 
contre.  Il  faut  efpérer  que  cet  événement 
fera  tomber  ce  commencement  d’établif» 
lèment , & dégoûtera  les  étrangers  de 
fe  livrer  à de  nouveaux  projets. 

Nous  devons  J pour  la  confèrvation  de 
nos  colonies  des  îles  de  France  & de 
Bourbon  & de  nos  établiflemens  dans 
l’Inde^  nous  oppofer  k tous  ceux  qu’on 
voudroit  former  dans  cette  île. 

Il  feroit  fur-tout  de  notre  intérêt  de  PôrC  lou** 
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îious  afflirer  de  la  pofîeffion  du  port  d® 
Louquès:  ce  port  naturel,  le  meilleur 
de  Madagafcar,  peut  recevoir  les  plus 
forts  vaifleaux  de  guerre  , & fervir  de 
relâche  à la  flotte  la  plus  nombreufe.  Il 
efi  fitué  fur  la  côte  de  l’eft  , à 5 o lieues 
au  nord  de  la  baye  d’Antongil.  Plu- 
lieurs  navires  angîois , allant  ou  revenant 
de  Bombay , y ont  relâché;  ilferoitfort 
dangereux  pour  nous  qu’ils  y fiflent 
un  étabiifïèment.  On  aflure  que  l’air  y 
-eil  bien  plus  fain  qu’à  la  baye  d’An- 
tongil, & les  raftaîchiffemens  auffi  fa- 
ciles à le  procurer. 

Isn  général  toutes  les  côtes  de  Mada* 
gafcar  font  mal  faines,  par  les  exhaîai- 
fons  malignes  des  eaux  ftagnantes.  L’in- 
duilrie  des  habitans  n’eft  point  encore 
affez  élevée , & leur  commerce  ell  trop 
borné,  pour  leur  avoir  fait  naître  l’idée 
de  leur  donner  de  l’écoulement  par  le 
travail.  Il  ell  difficile  d’y  féjourner  long- 
teras  fans  y gagner  des  fievres  meur- 
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îrîeïes.  Cet  inconvénient  fera  tonjoiiri 
tin  grand  obftade  aux  établiflèmens  qu’on 
voudra  former  dans  cette  île,  ôc  en  re- 
tardera les  progrès.  L’intérieur  du  pays- 
cft  plus  faiubre , étant  plus  élevé. 

Comme  nos  befoins  & l’intérêt  du' 
commerce  nous  ramèneront  toujours  fur 
fes  cotes,  fî  on  fe  decidoit  à y former 
quelques  établiflèmens  , il  conviendroit 
de  les  concerter  d’après  des  plans  mieux 
digérés  que  ceux  qu'on  a fuivis  jufqu’à 
préfent.’  Il  faudroit  établir  d’abord  des 
Comptoirs  , s’attacher  les  Diansou  petits 
Chefs  de  leur  voifiuage,  par  quelques 
préfens  ; traiter  paifiblement  avec  leurs 
flijets  , ne  fe  meler  d’aucunes  de  leurs 
quereîTes , s’mduftrier  pour  les  habituer 
a échanger  ce  qu’ils  peuvent  nous  four- 
nir, contre  des  marchandiles  Sc  autres 
objets  de  commerce , & non  pas  contre, 
des  piaftres.  Les  Arabes  qui  fréquentent 
le  nord-ouefl:  de  l’îie  , trouvent  le  moyen 
de  les  repomper  des  naturels  par  des 
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échanges;  pourquoi  ne  trouverions^nous 
pas  le  moyen  de  faire  les  nôtres  fans 
en  donner  ? On  établiroit  auprès  de 
chaque  comptoir  des  cafés  de  traiteurs. 
On  fèroit  en  forte  que  chacun  de  ces 
poftes  devînt  un  lieu  de  commerce  en 
réputation  parmi  les  habitans  de  Pîle, 
afin  qu’ils  y amenaffent  leurs  beftiaux  , 
y apportaflent  leur  riz,  & tout  ce  qui 
nous  eft  nécelTaire.  En  laiflànt  dans  ces 
poftes  quelques  foldats  pour  les  garantir 
de  toutes  entreprifes  de  Id  part  des 
naturels  du  pays , il  ne  fàudroit  pas 
augmenter  ces  troupes  au  point  de  les 
intimider  & de  leur  en  faire  fuir  le 
voifinage. 

Que  la  bonne  foi  préfîde  à tous  les 
échanges  ; que  la  conïiance  & l’avantage 
réciproque  affurent  leur  exécution  Sc  non 
la  crainte  & la  force  , notre  commerce 
s’accroîtra.  Si  l’on  veut  avoir  un  territoire 
autour  de  chaque  comptoir  ou  pofte,  il 
convient  de  l’acquérir  du  Dian  ôc  des 
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îiaMtans , imitant  les  traités-  fëmLIaMes 
faits  par  les  Hollandois  avec  les  Chefs 
des  tribus  Hottentotes.  Ces  fortes  de 
traités  ant  toujours  réuffi  & maintenu  la 
paix.  Alors  s’il  fe  faifoit  quelques  cul- 
tures, & quelques  habitations  autour  des 
comptoirs  , les  récoltes  feroient  moifrcn- 
nées  tranquillement,  la  fureté  dans  ces 
polTeflions  y accroîtroit  la  population  , 
&ces  comptoirs  deviendroient  des  bourgs 
qui  ne  manqueroienr  de  rien  & qui  ofri^ 
roient  des  relâches  peu  coûteufes  aux 
navigateurs. 

Par  des  voyages  réglés  , on  fournircit 
i’île  de  France  de  viande  fraîche.  Elle  j 
Goûte  en  tems  de  paix  ordinairement 
2 0 fols  la  livre.  L’intelligence  de  ceux 
qui  conduiront  ce  commerce  peut  la  faire 
tomber  à 6 fols , en  fe  confervant  encore 
des  profits  raifonnables.  On  peut  aufiî 
dans  ces  comptoirs  faire  des  falaifons  , à 
un  prix  très-bas.  Le  riz  fera  toujours  un 
obj:et  d’exportation  favorable , puilqu’oa 
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tn  a befoin  k l’ile  de  France  depuFs’  Æ 
jiifqu’à  4 & 5 millions  pefànr.  On  en  a 
tiré  jufqu’à  3 milimns  dans  des  années  y 
de  Madagafcar.  Ne  coûtant  pas  plus  de 
30  à 40  fols  la  gamelle  de  100  à lao 
îivres  poids  de  marc , on  en  exportera 
Beaucoup  plus,  quand  la  confiance  aura 
établi  par-tout  la  facilité  des  échanges  t 
,on  tirera  auflî  de  cette  ile  pïufieurs  ef- 
peces  de  Bois  de  conftmétion  , des  Bois, 
précieux  & fur-tout  beaucoup  d’ébene^ 
Cette  confiance  nous  ouvrira  des  com- 
munications dans  toutes  les  parties  inté- 
rieures de  l’île.  C’eft  alors  qu’on  par- 
viendra à la  bien  connoître , & qu’on 
jugera  fainement  des  avantages  qu’on  en 
pourra  tirer.  On  vérifiera  pour-Iors  auffi: 
fi  tout  ce  qu’on  a dit  fur  les  minéraux  êc 
autres  objets  précieux  qu’on  croit  qu’elle 
renferme  , eft  vrai  , ou  feulement  le 
récit  des  illufions  de  l’imagination  échauf- 
fëe  de  quelques  aventuriers. 


. La  traite  des  Negres  dmande  bien  ds 
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îâ  circonfpeâion  dans  fà  conduite,  pour 
ne  pas  aliéner  Terprit  des  naturçls.  Si 
nous  achetons  les  prifonniers  faits  dans 
les  guerres  des  petites  nations  qui  par- 
tagent ïa  pofîèffion  de  cette  île  fi  l’a- 
vantage de  tirer  un  prix  de  la  vente  de 
ces  malheureux , leur  évite  la  mort  cruelle 
à laquelie,  fans  cette  refiburcé  , le  vain- 
queur barbare  les  deftineroit,  il  ne  faut 
pas  que  Pefpoir  de  tirer  un  prix  de  la 
vente  de  leurs  femblables , foit  jamais 
line  caule  de  guerre  entre  ces  nations» 
Nous  détruirons  les  idées  défavorables 
qu’elles  fe  font  formées  d^e  nous  à cet 
égard , en  vivant  en  paix  avec  toutes , & 
nous  rendant  les  médiateurs  de  leurs  dif- 
férends , autant  qu’il  fera  polfible , fans 
y prendre  Jamais  de  part,  comme  ou 
î’a  déjà  obfervé. 

De  Vile  de  Bourbon^ 

L’île  dé  Bourbon  , appelîéé  ci-devani 
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iîe  de  Mafcarenhas  ^ a été  établie  avec  îes  | 
débris  de  notre  petite  colonie  du  Fort  ^ 
Dauphin  de  Madagafcar.  Elle  s’eft  élevée 
feule  dans  ce  climat  tempéré  & fàin , & 
a proféré  dans  Poiibli  où  elle  a été  long- 
tem^:s  abandonnée.  Elle  eft  plus  grande 
que  1 île  de  France  » & les  terres  y font 
meilleures  ; mais  un  grand  tiers  de  l’île  a 
été  brûlé  par  un  volcan  qui  n’eft  point  r 
encore  éteint.  Elle  eft  remplie  de  mornes 
difficiles  à cultiver  à caufe  de  la  rapidité 
de  leurs  pentes  ^ & de  montagnes  très-  * ' 

elevees  dont  les  fommets  inacceftîbles  en 
grande  partie  font  arides.  Elle  n’a  point  J 

de  port  J on  y troiuve  feulement  des  rades  | 

peu  sûres  : cependant elle  eft,  & fera  J 
toujours  d’un  grand  fecours  pour  l’île  de  1 

Erance  , par  la  quantité  de  grains  & de  | 

proviftons  de  toutes  efpeces  qu’on  en  I 
retire.  | 


Sa  population  excede  éooo  blancs  St 
2.6,0  0 0 noirs.  Elle  peut  fe  Ibutenir  par 
elle-même,  & n’a  belbin  d’aucun  fecours. 
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^du  Gouvernement*  Ses  habitans  jouiflènt 
d’une  aifânce  honnête  dans  la  fimplicité 
de  leurs  mœurs  qui  ne  font  point  encore 
corrompues  ; ils  font  attachés  à leur  fol 
& n’ont  pas  l’efprit  de  retour  dans  la 
métropole , où  ils  n’ont  pour  la  plus  part 
point  de  famille.  D’ailleurs  , ils  ne  font 
pas  aflez  riches  pour  y réalifer  une  for- 
tune capable  de  remplacer  le  bien  être 
dont  ils  jouiflènt  dans  leur  habitation. 

Le  café  de  cette  île  eft  après  celui  de 
Moka,  le  plus  eftimé  que  l’on  connoilTe. 
La  culture  en  eft  bien  diminuée  depuis 
quelques  années , foit  parce  qu’il  en  eft 
beaucoup  péri  par  les  ouragans , foit  qu’on 
n’en  retire  plus  aflez  de  profit.  On  a voulu 
elTayer  de  la  remplacer  par  celle  de  l’in- 
digo ; il  s’y  fait  aufti  un  peu  de  coton.  lî 
eft  inutile  dç  s’étendre  davantage  fur 
cette  île  parfaitement  connue. 

De  Vile  de  France. 

Cette  île , découverte  par  les  Portu- 
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^gais,  reçut  d’eux  le  nom  d’île  de  Cerne: 
Les  Hollandois  y ayant  commencé  un 
etabliffement  quMs  abandonnèrent,  pour 
fe  fixer  au  Cap  de  Bonne  - Efpérance , 
l’avoient  nommee  île  Maurice.  En  nous 
y établilTant,  nous  avons  auffi  changé 
fon  nom  qui  s’eft  enfin  fixé.  Elle  eft 
tuée  à 40  lieues  au  nord-d’éft  de  Pile  de 
Bourbon.  Le  terrein  n’y  eft  pas  fi  bon , 
ôc  eft  fort  pierreux,  mais  cultivable  par-, 
tout,  meme  dans  lès  mornes,  pu  mon-^ 
tagnes  qui  font  d’une  élévation  modérée. 
Elle  eft  arrofée  par  une  multitude  de  ruif- 
feaux;  le  ciel  y eft  ferein  , & Pair  pur 
& làin. 

On  n’a  commencé  qu’en  1735a  s’oc- 
cuper férieufement  de  fon  établifîèment. 
M.  de  la  Bourdonnais , Gouverneur  de 
l île  de  Bourbon  pour  la  Compagnie  des 
Indes,  fentit  l’importance  de  l’île  de 
France  , qui  offroît  deux  bons  ports  pour 
la  relâche  de  nos  vaiflèaux  allant  ou  re- 
venant de  l’Inde  :i’un  eft  à l’eft,  l’autre 
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pft  à Poueft  de  î’île.  Sous  Pafcivité  vi^ 
gilante  de  cet  homme  de  génie  , là 
nouvelle  Colonie  prit  promptement  de 
l’accroifTement.  Il  fixa  fon  principal  éta- 
blifiement  au  port  de  Poueft  qui  prit  alors 
le  nom  de  Port  - Louis.  II  démontra  que 
cette  île  devoir  être  le  boulevard  de  nos 
établiflèmens  dans  l’Inde , & le  point  de 
ralliement  pour  toutes  les  expéditions 
qui  feroient  projettées  , ea  7 préparant 
celle  qu’il  avoir  méditée  contre  Madras 
qu’il  prit  en  i y 46. 

Après  lui  lès  accroiflemens  fè  ralenti- 
rent ; & malgré  les  dépenlès  de  la  com- 
pagnie & celles  bien  plus  confidérables 
que  le  Roi  y a faites  depuis  que  le  gou- 
vernement s’en  eft  chargé  , cette  Colonie 
eft  encore  bien  éloignée  du  point  de 
profpérité  qui  peut  indemnifer  PÉtat  de 
tant  de  dépenfes.  A peine  7 a-t-il  le 
tiers  des  terres  en  culture , & cette  cul-^ 
ture  fe^  fait  fans  foins  Sc  fans  perfection. 
On  7 compte  do 00  blancs  ; mais  fi  on 
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déduit  fur  ce  nombre  la  garnifon.,  fes 
employés  & gaglftes  de  tontes  efpeces. 

Il  retteia  à peine  ao„o  Colons  des  deux 
exes , & de  tout  âge  ; le  nombre  des 
egrcs  libres,  babiians  très-utiles , s’élève 
au-ddTus  de  mille  âmes;  ii  y a en  outre 
34  ^ 3^  miHe  efclaves. 

Cette  île  eft  fufceptible  d’une  popula- 
tion  triple.  On  j a tenté  toutes  fortes 
de  cultures  , celle  des  grains  eft  & doit 

toujours  être  îa principale,  ainfi  que  l’édu- 
cation des  beftiaux,  jufqu’à  préfent  très- 
négligée.  Les  cafés  y font  bons  ; mais  ' 
ils  ne  valent  pas  ceux  de  Bourbon.  Il  y 
a à Villebague  une  très-belle  fucrerie  & î 
J ou  G autres  moindres  dans  le  refte  de 
î’île.  On  y a alTayé  la  culture  de  l’indigo , 
qui  jufqii’à  préfent  a peu  réuffi.  On  y fais 
un  peu  de  coton  : il  a de  îa  qualité  & 
y vient  bien  ; il  pourroit  devenir  un  ob- 
jet d’exportation  avantageufe.  Les  efîais 
d’arbres  à épices  apportées  des  Moluques 
ont  alîèz^réulîi  pour  encourager  leur  cul-’ 
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Inre.  Le  climat  trop  tempéré  k l’ile  de 
France  fembîoit  ne  leur  être  pas  favo- 
rable ; mais  les  dernieres  montrées  qu’on 
a rapportée^  de  leurs  fruits  donnent  les 
plus  grandes  efpérances.  On  n’y  éleve 
point  l’arbufte  qui  produit  le  poivre  , 
quoiqu’il  foit  très-facile  de  s’en  procurer 
des  plans  de  la  côté  de  Malabar.  Peut- 
être  a-t^on  fait  d^s  tentatives  > inutiles 
pour  y en  élever  ; elles  font  tombées 
dans  l’oubîb  Quoi  qu’il  en  foit , toutes 
ces  cultures  nouvelles  feront  toujours 
abandonnées  pour  accroître  la  culture 
des  grains,  dès  que  la  guerre  ou  l’appa- 
rence de  la  guerre  s’annonceront , parce 
qu’alors  ils  prennent  un  prix  plus  élevé , 
& que  l’habitant  trouve  un  grand  profit 
k les  vendre  peur  les  magafins  du  Roi  j 
car  c’eft  la  dépenfe  que  le  Roi  fait  dans 
Pile  qui  la  foutient , ôc  procure  quelques 
fortunes  à ceux  qui  s’y  tranfplantent. 

On  ne  traitera  point  ici  la  queftion 
^ fouvent  agitée , fur  la  meilleure  maniéré 
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£e  pourvoir  à la  défenfe  de  Tife  de* 
France.  On  fe  contentera  d’obferver  qu’il 
eft  heureux  qu’on  commence  à s’occuper 
du  porc  Bourbon  à l’oueft  de  l’île  & à 
en  rendre  l’entrée  & la  fortre  plJs  fa. 
«les  ; li  eft  beaucoup  plus  grand  & tout 
auffi  fur  que  ie  port  Louis. 

Quant  aux  troupes  réglées  à conferver 
dans  îlle  en  tems  de  paix,  il  ne  paroît 
pas  neceffiire  d’y  en  entretenir  un  auiTi 
grand  nombre  qu’on  a fait  jufqu’à  pré- 
fenr.  Le  point  effentieî  eft  d’être  toujours 
prêt  à y en  faire  paifer  aux  premières 
apparences  fondées  de  guerre , & d’être 
toujours  prêt  auffi  dans  îa  colonie  pour 
ies  recevoir.  Par-là  on  épargnera  des 
lommes  confidérables  dépenfées  inutiîe- 
ment,  & qu’on  pourroit  employer  à des 
objets  plus  inftans  &plus  fruftueux  pour 
îo  Gouvernement. 

B y auroit  une  grande  économie  à 
-aire  en  fupprimant  beaucoup  de  places 
inutiles  qui  rendent  l’établilfement  ciyii 
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cette  colonie  très-cher.  Le  Minifterfi 
s’en  eft  déjà  occupé. 

Mais  l’objet  qui  paroît  le  plus  mériter 
d’attention  pendant  la  paix  , eft  de  mieux 
peupler  l’île  de  petits  habitans  qui  s’y 
ftxent  & perdent  l’idée  de  retour  dans 
îa  métropole  ; tant  qu’on  ne  fera  point 
parvenu  à ce  point , les  vivres  & les 
befoins  de  première  néceffité  y feront 
toujours  chers , le  prix  de  l’induftrie  y 
reliera  exorbitant , & le  Gouvernement 
ne  trouvera  point  de  moyen  sûr  de  dimi- 
nuer les  dépenfes  qu’elle  lui  coûte. 

Le  Roi  facrifie  cinq  à fix  millions  par 
an  pour  la  garde  & la  défenfe  des  îles 
de  France  &c  de  Bourbon,  & les  retours 
qu’on  importe  de  ces  îles  en  produélions 
de  diverfes  efpeces  ne  s’élèvent  pas  à 
deux  millions.  Si  un  homme  par  le  pro- 
duit  de  fes  emplois , par  fes  marchés  avec 
le  Roi , par  quelques  opérations  de  com- 
merce, par  les  foins  qu’il  donne  à fon 
habitation  , ou  par  , tout  autre  moyen 


d’mdüftrîe , parvient  à l’ÎIe  tïe  France  à 
amaffer  quelques  biens  , il  fond  & vend 
tout,  le  convertit  en  lettres  de  changes 
& repaire  en  France.  II  cede  fa  place  à 
tm  autre  qui  l’imite,  & tout  refte  au 

roeme  degré  de  cherte  pour  le  lervice  du 
Roi.  > 

Ihlc  Kodngue^ 

îîe  eft  à lôo  lieues  à feft  de 
iiîe  de  France.  Son  étendue  eft  de  7 
lieues  fur  a de  largeur.  Elle  eft  environ- 
née ^i’un  banc  fort  poifîbnneux  où  il  fç 
trouve  deux  chenaux  qui  permettent  aux 
petits  bâtimens  de  s’approcher  de  fes 
côtes.  Le  fond  du  fol  de  l’ile  Rodrigue 
n eft  qu  im  rocher  dé  pierre  calcaire,  cou- 
vert  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de 
terre.  Les  tortues  de  mer  y font  en  grande 
abondance  ; on  7 envoyé  d’intervalle 
a autre  de  l’île  de  France  quelques  pe- 
tits bâtimens  en  chercher,  pour  fervirde 
rafraichiflèment  aux  équipages. 

Afin 
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Æfin  (Je  ssfîlircr  pofîcfïiôn  de  C0tfô 
tle,  on  7 tient  un  pofte  de  foldats.  U 
conviendroif  de  déterminer  quelques  pe- 
tits habitans  à s’y  fixer , & de  les  encou- 
rager a cultiver  les  lieux  qui  .ont  paru 
fufceptibles  de  ' l’être. 

de  Jean  de  ÎLiJboa, 

Cette  île  marquée  , d’après  les  cartes 
Portugaifes  , fijr  nos  cartes  ianciennes , a 
été  fupprimée  fur  nos  cartes  modernes , 
a caule  de  l’incertitude  de  la  pofition. 
Notre  Miniftere  en  a fait  faire , il  y a 
quelques  années , la  recherche  j mais  les 
Officiers  qu’il  avoit  chargés  de  cette  mif- 
fion  n’ont  pas  réuffi.  On  a les  dépofitions 
d un  Navigateur  Portugais  qui  7 a été 
en  J J ^6 , & d’un  Capitaine  Anglois 
qui  7 a relâché  eii  ij66.  Ce  dernier 
en  affigne  la  pofition  par  la  latitude  de 
3 I degrés  j o minutes  , & la  longitude 
de  7 J degrés  1 6 minutes , méridien  de 

c 
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Greenwich.  Ces  dépofitions  s’accordent  'à. 
louer  la  fureté  de  cette  relâche.  Elles 
difent  que  cette  île  a deux  bons  ports , 
d’excellentes  eaux,  qu’elle  eft  bien  boi* 
fée  , qu’on  y trouve  beaucoup  de  bœufs , 
de  cochons  & de  chevres  fauvages  , une 
grande  abondance  de  gibier  & de  fruits; 
ces  N avigateurs  eftiment  qu’elle  eft  plus 
grande  que  l’île  de  Bourbon. 

Des  u4rchipds  d’IJles  jîtuées  près  de 
Madagafcar , & principalement  des 

Jjles  Secheîles  <S’" Prajlin.  ^ 

Les  Géographes,  en  copiant  les  erreurs 
les  uns  des  autres , ont  fort  multiplié  ces 
îles  , '&  ont  donné  à prefque  toutes 
plus  d’étendue  qu’elles  n’en  ont,  êc  des 
pofitîons  peu  exaftes. 

On  comprend  dans  ces  îles  le  grouppe 
des  Commores  fituées  à l’extrémité  du 
canal  de  Mozambique,  à l’oueft  de  la 
partie  feptentrionale  dé  Madagafcar.  Elles 
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îoïit  affez  peuplées  pour  leur  peu  d’étett* 
cJue.  Les  Iiabitans  font  plus  avancés  eu 
civilifation  que  les  Madecalîès.  Le  fonds 
de  leur  culte  religieux  eft  le  Mahomé- 
tifme»  Ils  paroilfont  être  d’origine  Arabe 
& parlent  cette  langue.  Ces  îles  font 
moins  fréquentées  aujourd’hui  qu’ancien- 
nement.  On  aborde  de  préférence  arceîle 
d’Anjouan  où  l’on  compte  plus  de  foixante 
villages.  Les  vaiffeaux  anglois  qui  fuivent 
îe  canal  de  Mozambique , y relâchent 
fréquemment  pour  s’y  procurer  des  ra- 
fraîchilTemens;  & nos  navires  qui  font 
îe  cabotage  k l’île  de  France  , y vont 
traiter  quelquefois  des  bœufs  , & même 
selle  ter  du  riz. 

En  s éfeyant  au  nord^efl:  y ôc  s’appro^ 
chant  de  la  ligne,  on  trouve  plufieurs  . 
petites  îles,  fans  ports  , déferres  & 
bonnes  à éviter.  Les  plus  célébrés  font 
les  Amirantes  qui  n’ont  pas  le,  même 
délàvantage.  Elles  étoient  fort  fréquentées 
autrefois  par  les  flottes  Portugaifes  & 

C ij 


îfles  Séchel* 
io9  ôc  Praflin. 
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Hollandoifes.  Elles  font  teîîeiîient  fiégîi-' 
gées  aujourd’hui , que  leur  vraie  pofition 
eft  ignorée. 

En  s’élevant  toujours  à l’eft , on  trouve 
le  Parcel  où  font  fituées  les  îles  Séchelles 
& Praflin , & pïufieurs  autres  qui  les 
avoilinent.  Nous  avons  donné  d’abord  à 
l’île  Séchelles , la  plus  confidéiable  de 
toutes , le  nom  de  Mahé , parce  qu’elle 
fut  découverte,  en  1741,  par  de  petits 
bâtimens  envoyés,  par  M.  Mahé  de  la  Bour- 
donnais, de  fîle-de'^France,  afin  de  recon- 
noître  la  pofition  des  Amirautés , dont  Ü 
y a apparence  que  ces  îles  font  partie.  Les 
îles  Séchelles  & Praflin  font  bien  boifées, 
pourvues  de  fources  , & fufceptibîes  de 
culture.  Elles  ont  chacune  un  bon  port, 
où  les  plus  gros  vaiffeaux  pourroient 
mouiller  en  sûreté  ; le  banc  qui  les  envi- 
ronne eft  très-étendu  & poiflonneux.  II 
îaifîe  par-tout  une  grande  profondeur  ; la 
moindre  eft  de  i 8 à xo  braftes. 

On  atttibuûit  à ces  îles,  fituçes  à cinq 
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degrés  de  latitude  iriéndionaîe , favantage 
jprécieux  de  n’êrre  iujettes  à aucun  oura- 
gan ; mais  s’ü  efl.  démontré  qu’üs  y font 
beaucoup  pfus  rares  qu’à  i îk-dc-France , 
il  ell:  reconnu. auffi  qu’elles  n’en  font  peint 
tout-à-fait  exemptes.  Ces  îles  étant  autant 
à la  bienféance  des  Anglois  qu’à  la  nôtre, 
îe  Gouvernement  a reconnu  la  néceffité 
d’en  prendre  poffeffion  ; & nulle  prife  de 
pofTeffion  n 'a  été  plus  légitim.e,  puifqu  on 
les  a trouvées  inhabitées.  On  eftime  que  ' 
i’île  de  Sécheiles  contient  quatre-'.ingt- 
mille  arpens , & celle  de  Praflin  quarante 
mille. 

Peu  après  cette  prife  de  poflèffon  y 
fous  le  miniftère  de  M.  de  Boynes  , on 
s’eft  déterminé  à envoyer  un  petit  déta- 
chement de  troupes  dans  ces  îles,  & en- 
fuite  ç|uelques  habitans  y ont  pafïè , fui* 

■vis  déport  peu  de  nègres.  On  y a planté 
des  gérolFiiers,  des  mufcadiers.&  descan- 
neîiers , & on  prétend  qu’ils  s’y  élèvent 
bien.  La  fituation  de  ces  îles , dans 
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kticude  femblable  à celle  des  Moluqaes 
doit  leur  être  favorable  : tel  eft  l’état  ac- 
tuel de  ces  îles. 


La  paix  offre  l’occafion  de  les  mieux 
établir  fans  gravide  dépeiife.  Tout  confif- 
teroit  a exciter  fucceffivement  quelques 
petits  babitans  à y palTer.  Après  qu’ils  au- 
roient  affuré  leur  fubfîftance  par  l’emploi 
des  premiers  terreins  défricbés  , iî 
faudroit  les  encourager  à en  planter 
d’autres  en  arbres  à épices , & fur-tout  k 
s attacher  a eîever  des  poivriers , qui  doi- 
vent^ tres-bieu  reuffir  à cette  tempéra- 
ture. 


Diego-Garcias  eft  une  île  de  médiocre 
grandeur  , fîtuée , par  le  feptième  dégré 
de  latitude  méridionale , à quatre  cents 
lieues  du  cap  Comorin.  Elle  manque  d’eau 
ûouce  5 on  y voit  beaucoup  de  cocotiers 
Si  de  bois  blancs.  Son  port  naturel  efl: 
dangereux  , étant  parferoé  de  récifs  & de 
plateaux  de  Corail.  On  y trouve  abondam'» 
ment  des  tortues  de  mer  j mais  nuis qua dru- 
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pèdes.  Son  nom  annonce  qn’elîe  a été  dé- 
couverte par  les  Portugais  ; ils  n’y  ont 
jamais  fait  d’établiffement.  Elle  a été  feu- 
vent  reconnue  par  des  vaifléaux  Anglois  ' 
& François  ; êc  depuis  peu  nous  y avons 
îaifTé  quelques  Noirs  pour  en  tirer  des  tor- 
tues. Les  Angîcis  y ayant  envoyé  un  dé- 
tachement de  troupes  , notre  Cour  a ré- 
clamé contre  cetré  prife  de  poffeffîoiî,  & 
celle  de  Londres  a confentî  à l’abandon- 
ner. Sans  cette  querelle  , récente  encore  , 
on  n’auroit  pas  parlé  d’un  point  auffi  peu 
întéreffant. 


TCîâhé 

comptoirs 
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C61E  PE  Uai^bar  & autres  aijaemus  , 
Golfe  ïcrfique  & Amlie. 

XT 

■Nous  ne  pofledons  fur  h cote  de 
Malabar  que  le  feul  comptoir  de  Mahé  ^ 
£tue  par  le  douzième  degré  de  latitude 
feptentrîonale.  Cette  petite  ville  fut  prife 
en  1725  par  M.  de  Pardaillan  , & nous 
fut  cedee  avec  fou  territoire  par  un  traité 
qui  fuivit  cette  çonquête  ; il  fut  fait , avec 
le  chef  de  la  famille  des  Colaftry,  fou, 
veram  du  pays.  Comme  cette  ville  eil; 
placée  à Pembouebure  d’une  petite  rivière^ 
& quelle  eft  dominée  , k Compagnie  des 
Indes  avoir  fait  conftruire  plufieurs  forts 
pour  en  défendre  l’approche,  & la  garantir 
desentreprifesdes  Noirs  & Rajas  voifms. 
Ces  fortifications  ne  furent  pas  affez  con^ 
fidérablcs  pour  arrêter  les  Anglois , qui 
prirent  Mahé  en  1760.  Ils  rasèrent-alors. 
ies  forcsb  & nous  les,  rendirent  déman- 
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teîés  par  le  traité  de  Paris.  Dans  la  der^ 
nière  guerre , les  Anglois  s’en  font  em- 
parés de  nouveau.  Il  j a bien  des  dé- 
penfes  à faire  pour  rétablir  ce  polie,  qui 
nous  a été  rendu  à la  paix.  Le  Roi  j 
entretient  un  état-major  & une  garnifon. 
La  nouvelle  Compagnie  des  Indes  y a 
un  Agent, 

Ajder-AIy  ayant  détruit  l’empire  du 
Samorin , & fournis  les  Noirs  indépen- 
dants, fon  fils  & fuccelTeur,  Typpo  Sul- 
tan , s’eil  maintenu  dans  cette  conquête. 
Nous  avons  beaucoup  à efpérer  pour  la 
facilité  de  notre  commerce , de  notre  al- 
liance avec  çe  Prince,  jaloux  de  la  puif- 
fance  des  Anglois  , haï  & redouté  d’eux. 
Cependant  il  s’efl:  refervé  le  commerce 
exdufif  du  poivre;  ce  qui  en  rend  dans 
î’iniîant  aéluel  la  traite  difficile. 

Mahé  , litué  au  centre  des  cantons  où 
on  récolte  le  plus  de  poivre  , nous  eft 
très-effentiel  pour  nous  affurer  le  com- 
merce de  cette  épicerie.  On  peut  en  traiter 


.Caîicut. 


Établi  fTemens 
des  Hollan- 
dois. 


[ 4x  ] 

êc  raffembîer  dans  ce  lieu  dix-fept  à dix~ 
buit  cents  mille  livres.  Les  autres  objets  de 
commerce  confiflant  en  cardamome , ca- 
ndie, fànJal  Sc  autres  bois  de  lenteur,  font 
peu  impoitans.  Nous  y débitons  des  fers  > 
du  plomb  , du  cuivre , quelques  draps 
légers,  des  toiles  à voiles,  des  fufils, 
des  vins  & eaux-de-vie , pour  la  garhifbn 
& les  comptoirs  Européens  voifins.  Cela 
ne  couvre  pas  la  fi:xîème  partie  de  nos 
achats  dont  la  folde  fe  paye  toujours  en 
piaflres. 

L’ancienne  compagnie  des  Indes  avoit 
encore , fur  la  cote  de  Malabar , un  comp- 
toir fans  territoire  à Calicut,  capitale  d’un 
empire  puilîant , lors  de  la  décoverte  des 
glandes  Indes  par  Vafcode  Gama,  Ayant 
perdu  fes  forces  par  la  foiblelTe  de  fes  fou- 
verains  & les  ufurpations  de  fes  voifins, 
Ayder-Aly  la  conquit  & la  réunit  à les 
États,,  comme  on  l’a  déjà  obfervé. 

Les  Holîandois  font  maîtres  de  la 
ville  de  Cochm,  à trente  lieues  au  fud  de 
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Mahé.  Ils  l’ont  prife  aux  Portugais , qui 
l’avoient  enlevée  au  Roi  du  pays , au  com- 
mencement de  leur  établifîèment  dans 
l’Inde.  Ils  y tiennent  une  garnifon.  La 
ville  eft  lituée  fur  une  rivière  navigable, 

Sc  feroit  fufceptible  d’un  commerce  avan- 
tageqx.  C’eft  le  feul  pofte  un  peu  con- 
fidérabfe  que  ces  Républicains  aient  llir 
îa  côte  de  Malabar.  Ils  ont  quelques  pe- 
tits forts , êc  fimples  comptoirs  ou  loges , 
dans  les  autres  ports  de  cette  côte. 

Les  Portugais , jadis  fi  puîffans  en  Afie , f 
n’ont  conlèrvé  dans  l’état  d’abattement 
où  ils  font  aujourd’hui,  d’établiffement 
un  peu  confidérabîe  , qu’à  Goa  : cette 
ville,  totalement  déchue  defon  ancienne 
fpîendeur , eft  fituée  350  lieues  au  nord 
de  Mahé.  Elle  eft  encore  le  ftége  d’un 
Vicé-Roi  & d’un  Archevêque.  Les  Por- 
tugais y entretiennent, une  forte  garnifon; 
ils  y ont  un  arfenal  pour  leur  Marine  : 
mais  le  revenu  qu’ils  tirent  de  cette  ville 
ôc  du  territoire  peu  étendu  qui  en  dé- 
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pend  , ne  peut  couvxir  à beaucoup  près 
ces  dépenfes.  Leurs  autres  poftes  ne  font 
plus  que  de  (impies  comptoirs. 

La  cote  depuis  Goa  jufqu’à  Bombay, 
porte  à préfent  le  nom  de  Côte  des 
Pirates.  Elle  doit  ce  nom  au  fameux  Pi- 
rate Angria  , établi  au  port  de  Gheriab. 
L Amiral  iW^atfbn , joint  à Clives  qui 
commandoit  un  corps  de  troupes  de  dé- 
barquement , prit  ce  port  & k forte- 
reffe.  Angria  fe  réfugia  chez  les  Marattes. 
Ces  derniers , depuis  cette  époque , font 


maîtres  de  cette  côte  ; ils  trouf 


reftés 

blent,  pomme  leurs  prédécefîeurs , le 
commerce  par  leur  brigandage. 

Bombay  eft  le  premier  établiffement 
que  les  Angloîs  ayenî  formé  dans  î’ïnde; 
ils  ont  donné  à cette  ville  le  nom  de 
Pile  où  ils  Pont  fondée.  La  bonté  de  fon 
port  qui  peut  recevoir  des  vailTeaux  de 
la  première  force , le  leur  ont  (ait  chcifîr 
pour  (ervir  de  retraite  à leurs  flottes  dans 
les  moulTons  contraires.  Ils  y ont  un 
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itfinaî  cônfidérable,  de  vaftes  tnagafins^ 
& l’ont  bien  fortifiée.  La  ville  & file 
de  Bombay  font  très-peuplées  ; des  hom^ 
mes  de  toutes  nations  s’y  font  fixés.  On 
Y voit  des  Mahométans,  des  Jmfs,  des 
Arméniens,- des  Pa-fis  ou  Guebres  def- 
tendant  des  anciens  Perfiins , mêles  avec 
les  Indous  chacun  garde  fon  langage , 
[es  mœurs , fes  ufages  & fa  religion. 

Les  Anglois  font  auffi  maîtres  de  file 
de  Salcette  qui  joint  celle  de  Bombay. 
Salcette  a le  double  d’étendue  j elle  eft 
plus  fertile  & auffi  très-peuplée.  Quelques 
efforts  que  les  Anglois  ayent  faits  pour 
accroître  dans  fis  environs  leur  territoire  j 
les  Marattes  maîtres  des  pays  voifms  les 
ont  toujours  contenus. 

Bombay  eft  le  chef- lieu  d’une  des 
trois  Préfidences  ou  Gouvernemens  in- 
dépendans  des  Anglois  dans  l’Inde.  Ils 
y entretiennent  un  corps  confidérabïe  de 
troupes  Européennes , & un  plus  con- 
fidérable  encore  de  Cipaies  enrégimentes. 
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Les  revenus  de  cette  Préfidence  ne  peu*^ 
vent  fuffire  aux  dépenfes  de  fon  Gou^j 
vernement  civil  & militaire;  la  Préfi-j 
dence  de  Bengale  lui  envoie  tous  les  ans 
un  million  ou  laoo  mille  livres  pour  ' 
couvrir  ce  déficit  en  tems  de  paix , Sc 
de  bien  plus  fortes  fommes  dans  les  tems 
de  troubles. 

L’on  7 fabrique  quelques  toiles  Sc 
principalement  des  toiles  propres  aux 
traites  d’Afrique.  Il  s’j  fait  auffi  un  com- 
merce confîdérable  d’Inde  en  Inde.  C’eft 
dans  ce  port  que  les  Anglois  font  leurs 
armemens  pour  le  golfe  Perfique,  Baffora, 
Mafcate  , Mokaj  la  Mer -Rouge  & la 
côte  Orientale  de  l’Afrique.  On  y conf 
truie  auffi  des  vaiffeaux  de  bois  de  tekie, 
bois  dur  & amer  que  le  ver  de  mer  ne 
pique  jamais. 

Tous  les  polies  des  Anglois  à la  côte 
de  Malabar  & autres  voilines  relevent  de  la 
Prefidence  de  Bombay.  Ils  ont  plufieurs 
comptoirs  Sc  loges  de  çominerce , depuis 
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cette  viïîe  jufqu’au  cap  Comorin  ; mais 
iis  ne  tiennent  de  garnifon  qu’à  Mon- 
galor  6c  TilHchery  fur  la  côte  de  Ma- 
labar : ils  y traitent  du  riz  , de  beaucoup 
de  poivre , des  bois  de  fenteur  & de 
la  caiieüe  de  foible  qualité.  ^ 

En  fuivant  les  côtes , on  trouve  350 
lieues  au-deflus  de  Bombay  , Surate  dans 
le  golre  de  Cambaye  : cette  vide,  bien 
moins  célèbre  6c  bien  moins  puiffante 
qu’elle  ne  l’étoit  autrefois , eft  encore 
très-grande  ; il  s’y  fait  un  commerce 
immenfe  ; mais  prefque  toutes  fes  étoffes 
6c  fes  toiles  même  conviennent  peu  au 
nôtre,  6c  nos  tentatives  pour  y lier  un 
négoce  fuivi  ont  été  fatales  à ceux  qui 
les  ont  faites.  Les  Hollandois  en  tirent 
un  parti  plus  avantageux,  ainfi  que  les 
Anglois  qui  font  maîtres  du  château  ou 
citadelle  de  la  ville  : ce  font  les  feules 
nations  de  l’Europe  à qui  le  commerce 
de  Surate  foit  réellement  profitable.  Les 
débouchés  qu’ils  fe  font  procurés  pour 
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ks  fabriques  de  cette  viîle,  dans  h 
commerce  d’Inde  en,  Inde  ; les  toiles 
qu’ils  en  exportent  pour  leur  traite  aux 
côtes  de  l’Afrique  , & la  grande  quantité 
de  coton  fie  que  les  AngJois  flir^-tout  en. 
enlèvent  pour  leurs  manufa^ures  du  Ben- 
gale , forment  ces  débouchés. 

Les  Angîois  polTedent  la  citadelle  de 
Surate,  comme  exerçant  la  charge  d’A- 
mirai  du  Mogol  a laquelle  étoient  atta- 
chées-lept  cent  mille  livres  de  revenu. 
Elle  forme  une  ville  particulière  dont  ils 
font  maîtres.  Ils  le  font  auffi  de  Barokia , 
Ville  confiderable , & de  fon  territoire. 
Les  revenus  qu’ils  tirent  de  la  citadelle 


de  Surate  les  défrayent  des  dépenlès  de 
la  garde  de  ce  poBe  important.  Mais  ifs 
ont  encore  été  arrêtés  de  ce  côté  par  les 
Marattes  maîtres  d’une  partie  du  Guza- 
rate  & de  Amedabad  fa  capitale. 

La  ville  de  Surate  eft  foumife , ainfi 
que  la  pins  grande  partie  du  Guzarate  , 
un  Nabab  particulier  qui  s’eft  rendu 

indépendant 
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indépendant  comme  les  autres  Gouver- 
neurs Mogols. 

A Pextremité  du  golfe  de  Cambaye  , 
fur  les  côtes  oppofées  à Surate , on  voit 
les  ruines  de  la  fameufe  ville  de  Diu  , 
célébré  autrefois  par  fon  commerce  & 
plus  encore  par  îe  liège  qu’y  foutinrent 
les  Portugais.  Son  port  làin  & sûr  a fait 
préfenter  bien  des  projets  pour  y former 
un  nouvel  établilTement. 

Le  Guzarate  eft  peuplé  d’un  grand 
nombre  de  Parfis  qui  s’y  font  réfugiés 
de  la  Perfe  dans  les  révolutions  que  cet 
empire  a elfiiyées  à h fin  du  régné  des 
Abaffides.  Ce  peuple  laborieux , agricul- 
teur & induftrieux  , vit  paifiblement  avec 
les  Indous  ; il  adore  encore  le  feu  comme 
fes  ancêtres , & a beaucoup  contribué  à 
mettre  en  valeur  le  fol  fertile  du  Guza- 
rate. 

Nous  avons,  à l’imitation  des  Anglois, 
tenté  plufieurs  expéditions  au  golfe  Per- 
fique , foit  en  allant  k Bender  - AbalTy 
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ou  a Baiîora  ^ ruais  toutes  ont  été  maî- 
I^eureufès , ôc  ont  ruiné  îes  Négoeians  | 
qui  les  ont  entreprifes.  | 

üafsste.  Nous  nous  montrons  plus  fouvent  à | 
Mafcate,  d’où  l’on  tire  quelques  cafés,  des  j' 
gommes,  de  l’encens,  du  fëné , de  Pa-  | 
îoës  & d’autres  drogueries,  mais  en  petite  1' 
quantité.  1; 

Moka,  L’abondance  & le  bon  marché  du  café  I; 
de  nos  colonies  d’Amérique  a fait  tom-  | 
ber  la  confommation  de  celui  dé  Moka.  | 
Le  commerce  de  ce  premier  port  de  la  | 
mer  Ronge , le  feul  que  nous  fréquen-  j 
tions  , efî:  fort  bailTé.  Le  caté  en  effet  |i 
en  fera  toujours  le  principal  objet  ; les  I 
gommes  ôc  drogueries  n’en  font  qu’un  îî 
fbible  acceflbire.  Mais  les  traites  qui  s’y  | 
font , ne  font  plus  affez'  importantes  pour  If 
y deffiner,  comme  autrefois,  annuelle-  | 
ment  plufieurs  vaiffeaux  ; la  nouvelle  | ; 
Compagnie  des  Indes  paroît  avoir  pris  \ ] 
la  refolutlon  d’y  envoyer  tous  les  ans  y 
un  vaiffeau.  Ê 
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On  à eu  fiiïee  de  faire  rérfiontèr^  îà 
tner  Rouge  à queîqüès*  blfirhëns  , d’y 
porter  des  mafcîiàndifes  de  • PInde  qui 
ierorent  verfées*  de  Sues  au  Carre  & à 
Alexandrie  > pour  fournir  à la  coufomma- 
tion  de  l’Egypte  ^ de  la  Syrie  & autres 
Provinces  de  l’Empire  Ottom'ân*  MUis 
les  troubles  de  l’Egypte  ont  fufpendu  ces 
projets;  & on  ne  pourra  rien  tenter  à 
cet  égard  j que  îorfque  le  Gouvernertienc 
y aura  pris  une  confiftaiice  folide  qui  ne 
donne  plus  lieu  de  craindre  aucune  ré« 
Voîütion.  " 

Le  Commerce  de  tous  les  lieux  dont 
on  vient  de  parler  ^ a été  abandonné 
long-tems  aux  vaiffeaux  qui  font  b com- 
merce d’fnde  en  Inde,  ou  qui  vont  de 
ports  en  ports  chercher  l’occafion  de 
vendre  ou  d’acheter  avec  quelques  pro- 
fits. Ce  commerce  particulier  a été  pliîs 
défavantageüx  qüe  profitable  a la  nation  , 
non-feulement  par  le  grand  afcendant  que 
les  Anglois  ont  pris  par-tout , mâis'  aüffi 
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parce  qu’ils,  trouvent  le  moyen  de  vendre 
à meilleur  marché  , fans  acheter  à plus 
haut  prix  que  nous.  On  évalue  à huit 
millions  de  livres  les  marchandifes  de 
i Inde  qu’ils  vendent  dans  ces  pays , ôc 
dont  la  plus  grande  partie  leur  eft  payée 
en  argent. 

he  calme  de  la  paix  , l’émulation 
Françoife  mieux  foutenue  , les  fuccès  de 
ia  derniere  guerre  faits  pour  rétablir 
notre  confidération  nationale  , nous  met- 
tront peut-erre  à portée  de  profiter  des 
facilités  qu’une  fi  vafte  étendue  de  côte 
offre  à notre  commerce,  quand  il  fera 
conduit  avec  la  prudence  & l’intelligence 
qu’exigent  de  pareilles  fpéculations. 

Avant  de  parler  de  la  côte  de  Coro- 
mandel , il  convient  de  dire  un  mot  de 
Ceyïan , la  Trapobane  des  Anciens.  Tous 
les  ports  & toutes  les  côtes  de  cette  île , 
font  occupés  par  les  Hollandois  qui  en 
tuent  un  revenu  avantageux  & qui  y com- 
mex'cent  feuîs.  Elle  produit  d’excellente 
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caneflc  , des  poivres  , des  cafës  > du  bé- 
tel. On  J fait  beaucoup  d’arac.  II  7 a 
auffi  une  pêche  de  perles , plus  célehm 
autrefois  qù’elle  ne  feft  aujourcfhuî;  Notre 
alliance  avec  la  Holîande  , & les  fecours 
que  nous  lui  avons  donnés  dans  la  der- 
nière guerre  ^ en  lui  confèrvant  cette 
poffeffion  que  les  Anglois  vouîoient  lui 
enlever  , nous  ont  mis  à portée  de  la 
connoître  mieux , Ôc  les  a déterminés  à 
nous  ouvrir  le  port  de  Trinquemalle , le 
meilleur  de  cette  île.  Nos  vaiffeaux  peu- 
vent à préfent  s’y  réfugier , quand  la 
moulfon  contraire  les  empêche  de  refter 
à la  côte  de  Coromandel. 

l’Archipel  des  Maldives  eft  fitué  à 
à Toueft  de  cette  île.  Le  nombre  des  îles 
qu’il  renferme  eft  prodigieux  ; mais  elles 
font  toutes  petites  , baffes,  ftériles  & mal- 
faines. Elles  font  divifées  en  pelotons , 
appelés  Atols  ou  Atolons , entre  lefquels 
ils  fe  trouve  des  paffages  plus  ou  moins 
profonds.  Cette  divifion , formée  par  la 
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Jiature,  a.^fait  célle  des  |>foyinces  de  ce 
petit  Il- dtoit  fournis  à un  feul  Prince 
oi\  Raja  Mahomm  Aydef-Afy  l’a  con- 
quis ; ^ Fa  rendu  tributaire  de  fon  em^ 
pire.-  ■;  : 

Ces  îles-  abondent' en- cocotiers  ; les 
babitans  s’occupent  ^ en, filer  la  bourre  ou 
dont  iis  font  , des  cordages  Jt  ; des 
filets.  Ils  ramaffent;  fur  leurs  rivages  des 
cauns  , efpèce  de  petites  porcelaines.  Ils 
falent  tout  le  poifibn  provenant  de  leur 
peche , îorfqu’il  excède  le  befoin  de  leur 
conlbmmation.  Ce  font  ces  trois  objets 
qui  fopt  la  bafe  de  leur  conimerce  ; ils 
les  échangent  contre  le  riz,  des  toiles  , & 
autres  articles  de  première  néeeffité  > ou 
de  commodité.  Nous  tenions  auttefois  un 
pofte  de  quelques  foldats  dans  l’une  de 
ces  îles,  pour  nous  j alTurer  la  traite  des 
Cauns  , fi  nécefiaire  à celle  des.  Noirs.  lî 
y a plus  de  vingt-cinq  ans  que  nous  l’avons 
tetiré.  Nous  n’envoyons  plus  même  aux 
Maldives  j de  nous  achetons  les  Cauris 
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âe  la  fécondé  main  au  Bengale.  On  pro- 
jette d^y  rétablir  un  commerce  direét. 

Au  deffus  des  Maldives  , eft  un  autre 
Archipel  d’îles  appelées  Lacjuedives.  Elles 
font  bien  plus  grandes;  mais  elles  n’of- 
frent aucuns  ports.  Entourées  de  récifs , 
de  bas  fonds,  fur  des  plâteaux  de  corail , 
il  eft  dangereux.  de  s’en  trop  approcher. 

C’eft  entre  ces  îles  & les  Maldives  que 
nos  vaiffeaux  paffent  pour  fe  rendre  d Eu- 
rope ou  de  l’Ile-de-France  à la  côte  de 
Malabar. 

Avant  de  parler  des  autres  parties  de 
l’iude  , on  croit  convenable  de  dire  ici  un 
mot  des  Mapelets  ôc  des  T apes , plus  ré- 
pandus fur  la  côte  de  Malabar  que  dans 
l’intérieur  de  la  partie  méridionale  du 
Décan. 

Les  Mapelets  font  Mahometans  j & MapUe.®- 
font  les  relies  des  Arabes  qui  s etoient 
établis  dans  l’Inde  , dont  ils  faifoient  tout 
le  commerce  avant  l’arrivée  des  Portu- 
gais. Ils  s’en  occupent  encore.  S’alliant 
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entr’eux,  ils  font  refiés  étrangers,  comme 
S üi  s J au  milieu  des  nations  qui  les  ont 
foufferts  parmi  eîles. 

Les  Topas  font  une  race  abâtardie  de 
i^ortugais,  ou  d’eiblaves  Portugais  deve- 
nus libres , refxés  dans  le  pays  après  la  dé- 
cadence de  leur  puilTance.  Ils  font  tous  de 
iang  mêlé,  cuivrés  ou  noirs.  Ils  profelTent 
le  chriftianifme,  parlent  un  Portugais  cor- 
om^i.  Ib  font  ignorans,  fuperlHtieux , 
pareffeux  & dilToIus  dans  leurs  m.œurs.  Ifs 
s adonnent  à la  profe/Tion  des  armes.  Les 
corps  d’artillerie  des  Nababs  font  princi- 
palement compofés  de  Topas  ; ils  for- 
ment auffi  des  corps  d’élite  d’infanterie 
dans  leurs  armées. 
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Ét^tprésent  de  l^Indovstan. 

L a prefqu’îlc  de  l’Inde , terminée  au 
midi  par  le  cap  Comorin , bornée  en 
grande  partie  par  la  mer,  a,  en  fo  réu- 
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niflant  au  grand  confinant  de  PAfîe , k 
i’eft  le  royaume  d’Aracan,  au  nord  le  Thi- 
bet , & au  couchant  la  Perfe.  Elle  forme 
une  efpèce  de  trapèze , qui  a dans  fa 
plus  grande  longueur  fept  cents  lieues , 
& dans  fa  plus  grande  largeur  quatre 
cenrs  cinquante.  On  évaluoit  fa  popula- 
tion à cent  dix  millions  d’ames,  dont 
cent  millions  d’Indous  & dix  millions  de 
Mahométans  ; mais  les  guerres  perpé- 
tuelles qui  défolent  depuis  cinquante  ans 
ce  pays , doivent  avoir  alFoibli  fa  popu- 
lation. 

L’Inde  eft  peut-être  la  contrée  de  la 
terre  qui  a été  la  première  policée.  Sa 
fertilité , l’induftrie  de  fes  habirans , & 
leurs  principes  religieux  , ont  contribué 
également  à la  peupler.  Les  mœurs  des 
Indous  n’ont  point  changé  ; on  les  trouve 
aujourd’hui  telles  qu’elles  font  décrites 
dans  la  vie  d’Alexandre. 

L’hiftoire  de  l’Inde  , comme  celle  de 
tous  les  pays  fournis  au  joug  du  defpo- 


y LiK.  jjiticnitî  t|u  un  tiiiu  de  revo-^ 
ïunons  rapides , où  l’on  voit  une  foule  de 
fcuverainetés  s’élever  &;  s’anéantir.  Les 
«Jéfcendans  de  Tamerîan  y ont  fondé 
î’empire  du  Mogol , fi  puifîant  fous  Au-, 
rengzeb  , & prefque  détruit  aujourd’hui.^ 
L’époque  de  cette  grande  révolution  eft 
l’expédition,  en  1738,  de  Schadi-Na^ 
d|r , Roi  de  Perfe , plus  connu  fous  le 
nom  de  Tbamas-Koulikan,  II  vainquit 
Mefiemet-Seha  , Empereur  du,  Mogol  ^ 
prit  Delhy  fa  capitale , pilla  le  pays , & 
enleva  des  tréfors  immenfes.  Il  ne  rendit 
à ce  Prince  fomfceptre,  qu’après  avoir 
im  un  traité  avec  lui,  par  lequel  Mehe-^ 
met  confentit  à accorder  l’hérédité  de 
leurs  .places  à tous  les  Soubabs  ou  Vice- 
Kois  gouvernant  les  provinces  de  fon 
empire.  Scbacb-Nadir  anéantit  pour  tou- 
jours, par  cette  politique  , les  forces  d’un 
voifin  fi  puisTant.  : 

Avant  cet  événement , l’Indouftan  étoit 


prefque  totalement  fournis  à î’Empereuîr 


Ayd  er-  Aly-Khan , fils  d’un  Officier 
Maure,  qui  avoir  obtenu  en  fief  la  petite 
ville  & forterelTe  de  Divanelîy,  de  Ny- 
fam  & Moîult-Souba  du  Décan , s’eft 
formé  un  empire  par  fa  bravoure , fon 
génie  & fa  bonne  fortune.  Ce  nouvel  Etat 
s’étend  depuis  Goa  jufqu’au  pays  de  Tra* 


Êtrits 

Typo  Sukaa^ 
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Mogol;  aujourd’hui  ce  Prince-,,  fans  aucum 
pouvoir , eft  livré  à ïa  difcrétion  de  fe^; 
vaffaux  : fon  nom  ne  paroît  que  daiisdes 
les  firmans  ou  Chartres  qu’il  délivre,  au 
plus  puiffant  de  ces  tyrans  fubalternes.  Ils 
ont  encore  recours  à cette  formalité,  pour 
donner  une  ombre  de  légitimité  à leurs 
ufurpations, 

L’indouftan , fournis  depuis  long-tems 
au  gouvernement  féodal , eft  divife  au- 
jourd’hui'en  plufieurs  Etats  indépendans 
qui  en  fuivent  le  régime  • chaque  Prince 
a fes  domaines  propres , des  vaffaux  de 
arriéres'-vaffaux. 
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vancôr,  fur  une  longueur  de  cent  cin- 
quante îieues,  & une  largeur  de  foixante. 
C’eft  en  détmifant  les  royaumes  de  Moif- 
foure,  de  Canara,  de  Caücut , & en  foui 
mettant  plufieurs  Raja,  des  Palfagars, 
îcs  Noirs  êc  autres  poffeffeurs  de  fiefs , 
qu’il  y a réuni  tant  de  domaines.  II  s’eft 
rendu  indépendant  ; & , à fa  mort,  fes 
Etats  font  palîes  à fon  fils  aîné,  Typo- 
Saeb  , qui  a pris  le  titre  de  Sultan.  Ce 
Prince , jaloux  & ennemi  des  Angîois , 
ed  un  allié  que  fes  intérêts  nous  attachent, 
& fur  lequel  nous  pouvons  compter.  Il  a 
hérité  des  talents  militaires  de  fon  père  , 
& entretient  toujours  une  nomhreufe  ar- 
mée bien  difciplinée. 

On  a parlé  ci-devant  des  poivres  qu’on, 
peut  tirer  de  fes  Etats  fur  la  côte  de  Ma- 
labar. Il  fe  fabrique  des  guinées  & au- 
tres toiles  communes  dans  le  MoilToure 
& dans  les  provinces  qui  avoifinent  le 
Carnate  &:  la  Nababie  d’Arcate. 
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La  Soubabie  du  Décan  {a)  & le  fiefs 
<jui  en  relèvent , joignent  au  nord  les  Etats 
de  Tjpo  Sultan  ; le  Souba  aèlueî  n’eft  pas 
auffi  puifîànt  que  Pétoit  Nyfam  el-Motuk, 
le  premier  des  Soubas  qui  le  foit  rendu 
indépendant. 

Les  Marates  & Ayder-AIy  lui  ont  en- 
levé des  territoires  confidérabîes.  L’ancien 
royaume  de  Golconde , la  plus  grande 
partie  du  Vifapour  , compofent  fes  do- 
maines, qui  s’étendent  auffi  dans  le  Car- 
nate  ôc  dans  les  pays  de  Berar  ôc  d’Orixa, 
vers  le  nord.  C’efl;  du  pays  de  Golconde 
qu’on  tire  les  plus  beaux  diatnans'  de 
l’Afie  ; il  s’y  fabrique  auffi  beaucoup  de 
toiles. 

La  Nababie  , ou  gouvernement  d’Ar- 
cate , eft  le  principal  fief  qui  relève  de  la 
Soubabie  du  Décan.  Située  dans  le  Car- 


(a)  On  appelle  Décan  la  partie  méridionale  de  la 
pre (Qu’lie  de  Fin  de. 


Soubabie  du 
Décan« 


Nababie 
a Atcace. 
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nate  (<z)  , elle  s’étend  le  long  de  la  cbtû 
de  Coromandel,  fur  une.  largeur  plus  oïl 
moins  grande.  Le  Raja  dê  Tanjaour  & 
quelques  autres  petits  Princes  Indiens  en 
relevent  : ils  doivent  le  fervice  militaire 
& des  tributs  au  Nabab. 

Le  Raja  de  Tanjaour  eft  le  plus 
puiffant  de  ces  feudataires , & comme  il 
n’a  point  d’enfansj  on  craint  que  là  mort, 
arrivée  depuis  peu  j ne  renouvelle  la  guerre 
dans  ce  pays,  fi  le  Nabab  d’Arcate  veut 
réunir  ce  fief  à les  Domaines. 

Les  Anglois  fe  Ibnt  jfàit  céder  un 
difiriél  très^confidérable  autour  de  Madras ^ 
pris  fur  les  Domaines  du  Nabab  d’Arcate. 
Ce  Prince  dont  ils  ont  détruit  la  puif- 
fance , en  lui  vendant  leurs  fecours , eft 
tout^a-fait  dans  leur  dépendance  : il  ne 
ih  Ibiîtient  que  par  Ibn  alliance  avec  eux. 


(a)  Le  Carnate  efl  un  dîarîâ  ou  canton  , Sc  non  une 
province  de  i’înde  ; Carnate  %nifie  dans  îa  Langue 
^ Vay s de  montagnes^ 
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îîs  fë  fervent  de  fon  nom  pour  maintenir 
leur  influence  fur  la  côte  de  Coromandel, 
& y accroître  leurs  poflTeffions.  Les  re- 
venus de  ce  Nabab  montent  cependant 
à 3 O ou  3 ^ lacks  de  Pagodes , ou  vingt^ 
cinq  millions  de  notre  monnoie. 

Les  Marates  , nation  Indienne  ôc 
belliqueufe  que  les  Empereurs  Mogoîs 
n’ont  jamais  pu  foumettre , mais  qu’ils 
avoient  repouffée  dans  les  montagnes  des 
Gattes , forment  aujourd’hui  une  puiflànce 
très -redoutée  dans  l’Inde.  Ils  poffedent 
une  étendue  de  pays  de  350  lieues  de 
long  fur  plus  de  %oo  de  largeur.  Maî- 
tres des  côtes  entre  Goa  & Bombay , ifs 
reflerent  les  Domaines  des  Angîois  près 
cette  derniere  vilkp  Dans  l’intérieur  des 
terres  , leur  territoire  efl;  borné  au  fud 
par  les  États  de  Typo  Sultan,  à feft 
par  la  Soubabie  du  Décan  ; s’élargifiant 
enfnite  , ils  s’étendent  jufqu’à  la  côte 
d’Orixa  ; en  s’élevant  au  nord , ils  ne 
font  féparés  du  Bengale  que  par  les  États 
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de  plufienrs  petits  Raja  & Paliagars.  Les 
Marates  font  auffi  fouverains  en  partie 
<îe  la  province  de  Berar,  par  laquelle  ils 
joignent  la  Soubabie  d^Oude  & même  la 
province  d’Agra;  enfin  le  Guzarate , dont 
ils  poffedent  prefque  la  moitié,  leur  fert 
de  bornes  à Pouefi. 

Leur  Gouvernement  autrefois  étoit 
Monarchique  : le  Souverain  y avoit  un 
pouvoir  abfoîu  ; il  eft  devenu  Ariftocra- 
tique.  Huit  Chefs  fe  font  rendus  maîtres 
de  1 AdminMlration.  AfTervi  à leurs  vo- 
lontés , leur  N ana  ( æ ) ou  Kaja  , au  nom 
duquel  tout  eil  ordonné , n’a  plus  que 
I omble  Qe  Pautonte.  Oblige  de  fuivre 
la  loi  des  Indous,  il  ne  peut  rien  faire 
lans  les  avis  de  fon  Confeil.  AfTujetti  à 
le  choifir  parmi  les  Brames  les  plus  inf- 
truits,  fou  Confeil  eft  devenu  fbn  maître, 
ceux  qui  le  compofoient  étant  parvenus 
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(æ  ) Narta  efî:  le  titre  quils  donnent  à leur  Souveraîiî» 
Ce  mot  J dans  leur  Langue , fignifîe  Perc* 
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k rendre  leur  place  héréditaire.  Le  Paisîiwa 
ou  premier  Miniftre  , eft  celui  qui  a le 
plus  d’autorité  & d’influence  fljr  la  na- 
tion. 

Les  revenus  de  l’Etat  des  Marates 
montent  a 3 o o millions.  On  pré^end  qu’ifs 
étoient  bien  plus  confidérables  avant  les 
divifions  inteftines  qui  ont  troublé  leur 
nation  depuis  quelques  années,  & avant 
qu’Ayder  Aly  eut  fournis  , par  fcs  con- 
quêtes 5 beaucoup  de  pays  qui  leur 
payoient  des  tributs.  Les  Marates  font 
peu  chargés  d’impôts  ; mais  ils  lèvent  de 
fortes  contributions  ou  redevances  fur  les 
États  qui  relevent  d’eux , particuliérement 
fur  les  Rajas  d’Oudepour , de  Joudepore , 
de  Bampoul , de  Narvay , de  Bundlécund , 
ainfi  que  fur  beaucoup  de  petits  Princes 
du  Décan  & des  parties  feptentrionaîes 
de  l’Iûdouflan. 

Au  furplas  , il  ne  faut  confidérer  l’Etat 
des  Marates  que  comme  une  confédération 
de  Seigneurs  de  fiefs  aflujettis  à un  fervice 
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tniîîtajre  envers  Je  Seigneur  doitiinanr. 
Souvent  divifès  entr’eux , ils  fe  réuniüTent 
pour  îa  défèniè  de  ieurs  pays  & pour 
leurs  grandes  entreprifes. 

Leur  force  confifte  principalement 
dans  leur  cavalerie  5 ils  raffembient  des 
armées  J fbuvent  de  plus  de  2<oo‘  mille 
bommes , ravagent  & détruiient  tout  dans 
les  pays  où  ils  pénétrent.  Aüffi  avides  de 
butin  que  les  Tartares  , ils  font  auffi  in- 
difciplinés  , mais  moins  barbares.  Ayant 
reconnu  futilité  que  leurs  ennemis  reti- 
roient  de  leur  infanterie  & de  leur  artillerie, 
ils  en  ont  formé  des  corps  depuis  quel- 
que tems  : mais  ils  ne  font  point  en*- 
core  nombreux. 

Profitant  des  troubles  qui  déchirent 
les  États  voifins  , ils  fe  louent  à ceux  qui 
les  payent  le  mieux  , Ôc  plus  fouvent 
encore , ils  y font  des  incurfions  pour 
les  piller  & lever  des  contributions. 

L’Empereur  Aurengzeb , pour  lè  les 
attacher,  leur  avoit  accordé  par  un  firman. 
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îe  feptïeme  des  tributs  que  îuî  devoit  îe 
Décan,  ce. qui  s’appelle  le.chocaie.  Le 
recouvrement  de  ce  droit  eiï  le  plus  fort 
aliment  de  leurs  guerres  prefque  perpé- 
tuelles , 'parce  qu’on  ne  le  ieur  paje  que 
lorfqu’Hs  paroiffent  aveq  une  armée.  lîs 
tombent  ordinairement  fur  les  pays  les 
moins  en  état  de  leur  rélifter  j & en  ne 
les  fait  retourner  chez  eux  qu’en  leur 
donnant  beaucoup  d’argent.  Au  furpîus, 
ils  ne  font  formidables  qu’à  l’ouverture 
d’une  campagne.  S’ils  trotivent  de  la  ré- 
fiftance  , fi  leur  nombreufe  cavalerie  a de 
la  peine  à raflembler  des  fubfiftances, 
s’ils  ne  trouvent  pas  à piller,  fi  la  guerre 
tire  en  longueur,  & fur-tout  fi  les  quatre 
mois  de  fervice  militaire  auxquels  ils  fonc 
aflujettis  font  expirés,  ils  retournent  par 
bande  chez  eux,  fans  aucun  égard  poul- 
ies ordres  de  leurs  Généraux.  Il  arrive 
auffi  fouvent  qu’en  gagnant  quelques  chefs 
particuliers  & les  payant  en  conféquence, 
ils  quittent  l’armée  avec  les  corps  qu’ils 
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commandent , & ixpaiTent  avec  leur  burin 
dans  leur  pajs.  Sans  cette  indiTcipline , 
il  y a long-tems  que  les  Marates  auroient 
lüumis  toute  l’Inde. 

Ils  ont  détrôné  pliiiieiirs  Empereurs 
Mogols  , & placé  fur  leur  trône  des 
Princes  qui  leur  étoient  dévoue's.  Les  An- 
gloïs  qui  les  craignent  n’ont  rien  négligé 
pour  les  divifer  dcrc^tciter  entr’eux  des 
■guerres  civiks;  mais  en  y prenant  part, 
ils  ont  pajé  chércmoüt  ces  tentatives, 
qui  ne.  leur  ont  point  réuffi. 

Une  autre  Nation  aiiffi  ffuerriere,  mais 
plus  féroce  encore , s’eft  rendue  redou- 
table dans  le  nord  de  cet  Empire.  Ce 
font  les  Patanes  ou  Pitans,  dont  le  pays 
aveifïne  le  Thibct.  Ils  ont  auffi  détrôné  & 
élevé  fur  le  trône  pî'abenrs  Empereurs  ; 
mais  ajant  effjyé  de  fanglantes  défaites, 
leur  puiffance  s’efl  prefque  anéantie. 

Les  Rohilîas  détruits  en  1774,  par 
Sonja  Do-îvlah , Souba  de  Oude  , aidé 
des  Ângîois,  étoient  une  horde  de  ce 
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peilpîe  dont  ce  Souba  redoutorc  Te  voi~ 
finage  & envioit  îcs  poiTeffions. 

Le  Nabab  de  Oude  efi  un  Prince 
très-puiiTant  : H poffede  dê  belles  pro- 
vinces où  les  peuples  font  culdvaîeurs  ik 
induftneU'X.  Elles  lcrvenc  de  limites  au 
Ben  sale 'du  eeté  de  l’oueft.  Les  An- 
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giois  ont  protégé,  fes  ururpations  pour 
accroître  les  leurs'  j & leurs  forces 
réunies  ont  arrêté  les  invafions  des  Ma- 
rares. 

Les  autres  provinces  du.'  nord  de 
l’Empire  Mogo!  ne  fe  font  point  garanties 
des  révolutions  oceafieivnées  par  cette 
anarebie  aiFreufe.  La  riche  Contrée  de 
Cachemire  , abondoiire  en  Artiftes  , dont 
on  rapporte  des  ouvrages  d’orfèvrerie 
admirés  par  les  meilleurs  ouvriers  de  notre 
capitale,  a été  la  proie  d’im  ufurpàreur 
qui  s^y  eft  rendu  fenveraîn,  Piufieurs  au- 
tres provinces  ont  fubi  le  même  lort. 

Les  Seiks  , nation ' gacrricre  & Barbare,  tes  sviks. 
fe  font  •emparés,  de  toutes  fes  p’-ovinccs 


qui  avoifinent  ïa  Perfe,  & ont  étendu 
leur  domination  jufqu’aux  environs  de 

Delhy. 

Nulle  part , les  Indous  abrutis  feus  le 
joug  du  defpotifme,  n’ont  fait  d’eficrts 
pour  recouvrer  leur  liberté  & bien  régler 
leur  Gouvernement.  Par-tout  ce  peuple, 
doux  & timide,  fubit  patiemment  le  joug 
qu’on  lui  impolè. 

Tel  eft  Pétât  aéluel  du  Mogcl.  II  n’éft 
oonc  pas  étonnant  que  l’Em.pereur,  fans 
autorité , dépouillé  de  prcfque  tous  fes. 
Domaines  , ne  conlerve  qu’un  vain  titre, 
dont  la  prééminence  met  fa  vie  perpé- 
tuellement en  danger  , étant  le  jouet  de 
l’ambition  des  ufurpateurs  qui  ont  partagé 
fes  dépouilles. 


Cote  de  Coromandel. 

Pondichéry,  chef-lieu  de  nos  éra- 
blilfemens  dans  PInde , eft  fitué  par  les 
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II®*  degrés  de  latitude  feptentrionale , 
près  îa  riviere  d’Ariankoupam  ; s’il  n’a 
pas  l’avantage  de  jouir  d’un  port,  fa  rade 
eft  du  moins  très-bonne  & fon  climat 
fain.  Cette  ville  , malheureufe  par  les 
fiéges  funeftes  qu’elle  a effuyés , nous  a 
été  rendue'  à la  derniere  paix  avec  un 
territoire  moins  refferré  que  celui  qui  nous 
avoit  été  laide  en  nous  la  reflituant  après 
la  paix  de  lyéx.  'Mais  fà  population, 
qui  étoit  de  près  de  loo  mille  âmes, 
eft  à peine  de  ^o  mille  aujourd’hui.  Il 
faut  efpérer  que  les  foins  bienfàifans  du 
Miniftere  feront  difparoître  les  ruines 
qui  la  couvrent,  & lui  rendront  promp- 
tement fon  ancienne  fpîendeur.  On  fentira- 
la  nécelTité  de  la  fortifier , de  maniéré 
à ne  pas  craindre  qu’dne  guerre  furve- 
nant , elle  foit  prife  avant  de  pouvoir  être 
feçGurue.  S’il  eft  difficile  de  mettre  cette 
ville  à l’abri  des  entreprîtes  ambitieufes 
des . Angloîs , il  eft  bien  plus  aifé  de  la 
tenir 'dans  un  état  à n’avoir  rien  à redouteE' 
^ ' E ivr 
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«Tes  févolutions  perpétuelles  auxquelles  ' 
ï’in  teneur  du  pays  eft  expofé  par  l’am-  î 
bition  des  ufurpateurs  ôc  des  aventuriers  ’ 
armés  , qui  fe  difpurent  Sc  partagent  la 
poffeffion  fouveraine  de  ces  fertiles  Con-  f 
trecs.  En  ne  prenant  aucune  part  à ces  ) 
querelles,  Ibn  enceinte  & toutes  les  Aidées  I 
«le  Ion  territoire  feront  des  afyles  où  les  | 
paifibles  Indiens  chercheront  un  refuge  i 
contre  les  malheurs  des  guerres  qui  les  |i 
défolent,  & où  ils  trouveront  leur  fub- 
fiftance  par  leur  travail , fous  l’abri  de  | 
notre  proteélion.  | 

On  y fait  des  guinées  bleues  êc  | 
blanches  , des  garas  , des  toiles  peintes , ï. 
des  mouchoirs  communs  , des  bazins , des 
organdis  , des  ftinkerques,  des  tarna-  | 
taiies  , bêtifies  & autres  moulTeîines  de  || 
baffe  qualité.  On  en  tire  auffi  une  | 
grande  quantité  des  provinces  indiennes  i 
qui  favoifinent;  ces  objets  de  fabrique,  | 
& la  correfpondance  de  cette  ville  avec  | 
nos  autres  étabiiffemens  ôc  les  lieux  où  Èl 
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nous  avons  des  comptoirs  ou  des  loges , 
ne  peuvent  tjtie  rentire  (bii  comiTieîce 
animé.  Lanouvelle  compagnie  des  Indes 
y a établi  une  direétion  cie  les  aliaires  , 
& tous  ces  comptoirs  font  fubordoniies 
â cette  direftion. 

Karikal  eft  fi  tué  à 30  lieues  an  midi 
de  Pondichéry.  Plufieurs  Aidées  en  dé- 
pendent. Cefi:  une  poffeffion  précieufe, 
non-feulement  par  fes  manufaélures  de 
toiles  & de  mouchoirs,  mais  auffi  par 
Fabondance  des  vivres  qu’elle  peut  pro- 
curer à Pondichéry.  La  vilie  de  Karikal 
eft  fituée  dans  un  terroir  fertile,  près 
î’embouchure  d’une  des  branches  de  Koh 
ram.  Elle  a un  port  accellibîe  aux  fé- 
naults  & barques. 

Le  Gouvernement  peut  retirer  y 00 
mille  livres  de  revenu  de  Pondichéry , de 
Karikal  & de  leurs  dépendances  ; mais 
les  frais  de  fouverainete , & la  garde  de 
ces  places , lui  coûtent  beaucoup  plus. 

Tout  le  commerce  qui  Ce  fait  à Palia- 
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care  , Mazuîipatam  & autres  vlffes  de  la 
côte  fupérieure,  dans  les  pays  de  Tan- 
jaour,  Carnare,  Golconde,  & juftu’à 
Bengale  , fe  dirige  de  Pondichéry,  comme 
on  vient  de  robferver,  au  moyen  des 
comptoirs  établis  dans  ces  divers  lieux , 
ou  par  les  faâeurs  qui  y font  envoyés. 
Le  peu  de  goût  que  les  Indiens  ont  pour 
les  produébîons  & les  marchandifes  de 
1 Europe , nous  forceront  toujours  de 
porter  beaucoup  d^argent  à Pondichéry, 
pour  y payer  les  ouvrages  de  leurs  ma-, 
nufad'ures  , dont  nous  ne  pouvons  nous 
palTer  , l’ufage  en  ayant  fait  une  néceffité 
pour  nous. 

Les  Hollandois  , les  Danois  , les  An- 
gîoïs  for  la  cote  de  Coromandel  payent 
le  même  tribut  à l’indufeie  des  Indiens , 
foutenue  par  leurs  mœurs  & par  leur 
religion,  qui  les  empêchent  de  changer 
o’etat.  Cependant  le  grand  territoire  que 
les  Anglois  ont  annexé  à Madras , la 
dépendance  où  ils  tiennent  le  Nabab 
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d’Arcate  , & les  petits  dépôts  dont  les 
JEtats  joignent  ou  avcifînent  la  côte  de 
Coromandel,  leur  donnent  de  grands 
avantages  fur  les  autres  nations  Euro- 
péennes. 

Les  HoIIandois  ayant  perdu  Néga- 
patnam  dans  la  derniere  guerre  , n’ont 
plus  que  de  foibles  etabliffemens  fur 
cette  côte  , 6c  de  (impies  comptoirs  dont 
les  plus  confidérables  font  à Sadras  & k 
Paüacate. 

Les  Danois  polTedent  quelques  lieux 
au-delTus  de  Karikal , Tranquebar  avec 
un  territoire  qui  en  dépend  ; c’efl:  leur 
principal  étabiilTement  dans  l’Inde.  Ils 
y tiennent  une garnifon  , 6c  font  fortifiée 
foiblement.  On  ne  croit  pas  que  le  re- 
venu qu’ils  en  tirent  couvre  les  dépenfes 
de  fon  établifiement  civil  6c  militaire  : 
leurs  autres  comptoirs  ne  méritent  pas 
qu’on  en  fa(Te  mention. 

La  feule  puiiïance  redoutable  fur  cette 
côte  eft  celle  des  Anglois.  Ils  fe  font 
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eitipiires  de  Nagapa.tnarn  ■ iîs  îevenc  (îés' 
contributions  dans  ie  Tanjaour  , ils  ont 
au-deffus  de  Tranquebar  , Devicotj  & 
plufîeurs  aidées  qui  en  dépendent.  Cette 
ville  eft  fituée  fur  une  branche  du  Kol- 
ram  ou  riviere  de  Kavery.  Son  port  eft 
un  des  moins  mauvais  de  la  côte,  St 
pourroit  être  rendu  meilleur. 

A dix  lieues  au~deffus  , ils  ont  Gode- 
lour  & Saint  - David  auxquels  eft  an- 
nexé un  territoire.  Il  fe  fait  à Gcddour 
un  commerce  affez  important , fur-tout 
en  güinées  & bazins. 

Madras , cbef-lieu  d’une  des  trois  pré- 
fidences  Anglqifes  , à 30  lieues  au  nord 
de  Pondichéry,  eft  aujourd’hui  une  des 
plus  grandes  villes  de  finde.  Sa  ville 
blanche  ou  l'ort  St-Georges  eft  bien  for- 
tifiée , & fa  ville  noire  a une  enceinte  qui 
la  met  a l’abri  des  incurfions  des  Princes 
voifins.  Les  Anglois  y ont  réuni  un  do- 
maine dont  cette  ville  eft  le  centre  & 
qui  s’étend  k plus  de  trente  lieues  le  long, 
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des  c<)fes  , fur  une  largeur  de  douze  ài 
dix-huit  dans  les  terres.  Cette  province 
contient  une  population  de  ^oo  inille 
âmes , dont  la  feule  ville  de  Madras  forme 
plus  de  la  moitié.  Les  terres  y font  bien 
cultivées , & la  ville  & les  alaees  ou  vil- 
lages remplis  de  manufaâures  : on  y là- 
brique  une  grande  quantité  de  toiles  de 
coton  , de  mouchoirs,  & on  y imprime 
de  belles  chittes  : tout  ell  vivant  ^ animé 
dans  cette  colonie. 

A cqnt  lieues  au-delTus  de  Madras  , 
après  avoir  dépaifé  Paîiacate  & Mazuli- 
patam , où  les  Anglois  dominent , on 
trouve  les  petites  provinces  de  Condavir , 
d’Elour  , Montafanagar  , Ragimendry 
& Chicacol , auxquelles  les  Anglois  ont 
donné  le  nom  de  Circars  ou  dillrifts 
feptentrionaux.  Ils  leur  ont  été  cédés  en 
tyéé  , par  le  Souba  du  Décan.  Us  for- 
ment réunis,  un  très- grand  territoire. 
S’étendant  fur  les  cotes  depuis  Mazuli- 
patam  jufqu’au-delfus  de  Gangam  , dans 


r 78] 

une  Tongueur  de  près  de  i ^ o lieues  , fur 
une  largeur  inégale , ne  s’avançant  dans 
l’intérieur  du  pajs,  dans  en  des  droits,  qu’à 
10  ou  IX  lieues  , & dans  .d’autres  à plus 
de  30.  C’eft  dans  ces  provinces  qu’eft 
Yanaon  dont  on  tire  de  fi  belles  toiles. 

Ces  cinq  Circars  nous  avoient  été 
donnés  par  le  Souba  du  Décan  fous  î’ad- 
miniflration  de  M.  Duplex  dans  l’Inde. 
Cet  homme  de  génie  , politique  pro- 
fond , avoir  bien  prévu  les  événemens 
qui  dévoient  fuivre  la  décadence  de  l’em- 
pire Mogol  & l’anarchie  qui  7 regnoit. 
Il  lèntit  que  les  Angîois  profiteroient  des 
circonftances , il  voulut  en  partager  les 
avantages,  ir chercha  , à leur  exemple, 
à unir  à nos  poflèffions  des  territoires  , 
dont  les  revenus  afFermilTant  notre  puif- 
fance  , pulTcnt  nous  dédommager  des 
frais  de  garde  ôc  de  fouveraineté.  Il  s’ef- 
força d’arrêter , ôc  fouvent  de  prévenir 
les  projets  ambitieux  des  Angîois.  Son 
efprit  plein  de  reffources;  fes  liaifons  dans 
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les  Cours  des  Princes  du  Décan  lui  pro- 
curèrent d’abord  des  fuccès  ; mais  n’ayant 
pas  été  foutenu , &;  ayant  été  rappelle 
en /France,  tout  s’évanouit;  & les  An- 
glois  s’emparèrent  de  nos  polîèffions  : on 
lui  a reproché  d’avoir  été  la  caufe  de  la 
perte  de  nos  étabîiffemens  dans  l’Inde. 
La  poftérité  attribuera  cette  perte  à la 
foibleffe  des  gens  en  place  qui  n’ont  pas 
fu  profiter  de  fes  lumières. 

Toutes  ces  polTeffions  fur  les  côtes  de 
Coromandel  & d’Orixa  font  régies  par 
la  préfîdence  de  Madras , qui , pour  s’ j 
maintenir  , entretient  toujours  à fa  foide 
une  armée  de  3 à 4000  Européens  Sc 
de  I 5 à I 8000  Cipayes  bien  difciplinés. 
Quoique  dans  l’Inde  la  foide  des  troupes 
foit  chere , & que  le  foldat.  foit  mieux 
payé  que  le  tiflèran  & l’ouvrier  le  plus 
nécefîaire , la  préfîdence  de  Madras , par 
le  revenu  de  fes  terres  , Sc  les  impôts 
qu’elle  leve , ayant  plus  de  x 5 millions 
de  recette  annuelle,  peut  fatisfaire  en 
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temps  de  paix  , fans  aucuns  lecours , k | 
toutes  les  dépenfes  de  fon  état  civil  i 
militaire. 


Du  Bengale, 

LesCîrcarsfeptentrionauxs’approchsnt  | 
beaucoup  du  Bengale  ; ils  fe  terminent  à | 
quarante  lieues  de  cette  principale  polîèl-  I 
lion  des  Angîois. 

Le  Bengale  formoit  autrefois  un  i 
fojaume  puifîànt  5 les  Mogols  s’en  em- 
parèrent  j & il  devint  une  des  plus  belles  | 
provinces  de  leur  empire.  Les  Nababs  ; 
qui  la  gouvernoient , profitant  dans  les 
derniers  tems  de  P anarchie  qui  défoloit 
l’Etat , & de  Panéantiflement  du  pouvoir  1 
du  Souverain  , pour  accroître  le  leur,  j 
parvinrent , comme  prefque  tous  les  au-  ' 
très  Nababs , à fe  rendre  indépendans.  1 

Les  Anglois  n’avoient  alors  d’autre  f 
pofîeffion  au  Bengale  que  Calcutta  fur  A 

I 
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îa  rîvieïê  d’Ougly  ; ils  y avoieiit  conilruit , 
con)ine  les  autres  nations  Européennes  , 
un  comptoir  fortifié.  La  population  de 
cette  ville , fituée  dans  un  pays  maréca- 
geux & mal  fain  , étoit  fort  inférieure  à 
celle  de  Chandernagor  , principal  comp- 
toir des  François  , où  on  com.ptoit  alors 
plus  de  foixante  mille  âmes. 

Sarajah  Al  Doulah  ayant  fuccédé  a fon 
grand-oncle , dans  la  Nababie  du  Ben- 
gale  en  1756,  eut  un  démêlé  avec  les 
employés  de  la  Compagnie  Angloife , qui  ^ 

avoient  donné  réfute  à Calcutta  a un  de 

V - 

fes  Officiers,  dont  il  étoit  mécontent.  II 
chaffa  les  Angîois  de  toutes  leurs  fade-  : 
ries  & comptoirs , prit  Calcutta  Sf  fbii 
fort , & enferma  dans  une  tour  tous  les 
Angîois  qui  ne  purent  pas  fe  fauver  fur 
leurs  vaifleaux,  Entaffés  dans  cette  prilon  , 
ils  y périrent  prefque  tous  étouffés  par 
la  chaleur  , ou  épuifés  par  la  foif.  Six 
mois  après , l’Amiral  Watfon  & le  Co- 
lonel Clive  arrivèrent  au  Bengale  de 
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I expédition  heureufè  qu’ils  venoîent 
de  faire  à la  cote  de  Malabar  , pour 
détruire  les  pirates  Augria.  Ces  deux 
Généraux,  malgré  leur  peu  de  troupes , 
animes  par  les  horreurs  commiles  par 
le  Naoab , parfaitement  fécondés  par 
leur  équipage,  leurs  foldats  , & par  le 
peu  d’Angîois  échappés  du  fac  de  Cal- 
cutta , meprifànt  les  forces  du  Nabab , 
les  attaquèrent , reprirent  Calcutta  & s’7 
refaulnent,  îLe  bJabao  vint  peu  après  en 
perfonne  pour  les  combattre  j mais  ayant 
été  repoufîe  avec  intrépidité , il  fut  obligé 
de  fe  retirer  à Murshedabad  fa  capitale. 
Cette  guerre  finit  par  un  traité  bumiliant 
pour  lui , par  lequel , en  confirmant  aux 
Anglois  tous  leurs  anciens  privilèges,  i! 
leur  céda  plufieurs  domaines  & le  droit 
de  battre  monnoie  à Calcutta. 

Quelques  mois  après , la  méfiance 
réciproque  ralluma  la  guerre  : Clive  battit 
îe  Nabab  dans  la  plaine  de  PîafTej  fur 
les  bords  du  Gange  ôi  mit  en  déroute  „ 
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a\/ëc  une  poignée  d’Anglois  & quelques 
Cipayes , fon  armée  forte  de  plus  de 
foixante-dix  mille  hommes.  Plus  heureux 
encore  par  les  intrigues  , il  le  dépofa  & 
ctabiit  Nabab  Meer  Jaffier  un  des  parens 
de  Sarajah.  Ce  nouveàu  Nabab  confirma 
le  traité  fait  avec  fon  prédécelTeur  c|u’il 
avoit  trahi  , paya  les  frais  de  la  guerre 
•&  céda  aux  Anglois  un  grand  territoire 
ou  zemindarat  au  fud  de  Calcutta.  L’in- 
fortuné Sarajah  al  Douvla  ayant  été  pris 
dans  fa  fuite  & livré  k Meer  Jaffier , il 
le  'fit  alTaffiner.  Le  nouveau  Nabab  avoit 
été  choifi  tel  qu’il  convenoit  à la  poli- 
tique ' Angloife.  Ce  Prince  foibîe  & fans 
courage  devint  l’objet  de  leur  mépris  & 
de  celui  des  Maures.  Il  ne  faut  compter 
pour  rien  les  Indous  dans  toutes  ces 
révolutions , quoique  dix  fois  plus  nom- 
breux que  les  Mahométans.  li’abattement 
où  les  a réduit  leur  aflerviffiement  ; leur 
fait  toujours  fubir  avec  patience  la  loi 
du  plus  fort. 


La  réputation  des  Anglois  étoit  alors  ï 
parvenue  au  plus  haut  degré  de  gloire.  J 
Vainqueurs  des  François,  iis  avoient,  I 
agiffànt  fous  le  nom  du  Nabab  , battu  I 
les  HoIIandois  , & fait  évanouir  le  projet  ] 
qu’ils  avoient  formé  k leur  imitation , j 
d’acquérir  des  polTeiîions  dans  la  fertile  f 
province  du  Bengale.  Dans  cette  vue  le  i: 
Gouverneur  de  Batavia  avoit  envoyé  à .• 
celui  de  Chincura  fept  vailîeaux  & des  j 
troupes  de  débarquement.  Repouffés  par-  I 
tout , ils  furent  obligés  de  le  r’embarquer  | 
êc  de  renoncer  à leur  entreprife.  Le  nom  | 
feul  des  Anglois  répandoit  la  terreur  q i 
ne  craignant  rien  & n’ayant  rien  à | 
craindre  , ils  dépoferent  Meer  JafEer  I 
comme  incapable  de  tenir  les  rênes  du  ; 
gouvernement  , & établirent  à fa  place  f 
Meer  Coflim  AIjkbaun  fon  beau-frere  , i 
iàns  que  cette  révolution  caufât  le  moindre  I 
trouble. 

Meer  Jaffier  fut  amené  k Calcutta  ; 
la  Compagnie  Angloife  lui  fit  une  penfion. 
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î!  en  jouit  paifibîement , fans  s’occuper 
de  projets  ambitieux , & mit  ainfi  fa 
vie  en  fureté,  Meer  Coflim  paya  largement 
aux  Anglois  fon  élévation  : il  leur  céda 
îe  Burdwan , le  Midnipore , Cbettgong 
& leurs  dépendances , produifant  plus 
de  quinze  millions  par  an  ; il  leur  paya 
en  outre  de  très-groffes  fomnies  pour  les 
mettre  en  état  de  renibourfer  les  dépenfes 
des  guerres  qu’ils  a-voient  foutenues  Si 
d’entretenir  leurs  troupes.  Par  le  traité 
qu’ils  firent  avec  lui  , il  fut  fpéciak- 
meiit  flrpulé-  qu’ils  ne  foufFriroient  pas 
qu’Aly  Goard  , fils  de  l’empereur  Mogol 
Alluni  Giieer , parût  dans  le  Bengale  , 
& y levât  aucun  tribut.  Aîy  Goard  s’étoïc  ' 
fauve  depuis  peu  des  prifons  de  Delhy 
où  il  étoic  détenu  avec  fon  pere,  par 
un  fujet  rebelle  ; & il  prétendoit  au 

trône  de  cet  empire  cbancelanî, 

Colïim  Âly  , moins  foible  que  Mee^ 
Jaffier  , donna  bientôt  de  l’inquiétude 
auxAnglok  : ils  lui  déclarèrent  la  guerre.. 
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apres  des  fiicces  îong-terns  incertains  >• 
iîs  parvinrent  à îe  chafier  de  fes  do- 
maines. Il  Te  réfugia  dans  les  Etats  de 
Sujah  aî , Dowîah  , Sonba  d’Oude  & 
Meer  Jaffier  fut  rétabli  Nabab  du  Ben- 
gale. 

ïmJJcol  Jaffier  n’y  fut  réinftailé  qu’én  fouf- 
crivant  aux  lois  que  lui  impoferent  les  " 
Angiois  : iis  le  mirent  toiit-à-fait  dans 
leur  dépendance  ; il  leur  céda  de  nouveaux 
diftriéls , & s’obligea  à leur  payer  douze 
cents  cinquante  mille  livres  par  mois 
fur  îes  revenus  de  fa  'kababie  , jufqu’k 
ce  qu’il  les  eut  défrayés  des  dépenfes  de 
la  guerre. 

Cependant  le  Soiiba  d’Oude  , Sujah 
aî  Dowlah , ayant  pris  fous  fa  protcéHon 
Coffim  Aly  , entra  avec  une  armée  dans 
üîOaobte  la  province  de  Babar  ; mais  ayant  été 
battu  par  les  Angiois  , près  Bpxar iîs 
le  pourfuivirent  dans  fes  Etats  & l’en 
chafîèrent.  Ils  firent  alors  un  traité  avec 
Aly  Goard,  ce  Prince  errant  dont  on 
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a parlé  ci-devant , qui  avoit  pris  le  titre 
d’Empereur  du  Mogol  à la  mort  de  fon 
pere , & changé  fon  nom  en  celui  de 
Schach  Alum.  Par  ce  traité , ce  fantôme 
d’Empereur  qui  s’étoit  rais  à leur  dil- 
crétion  leur  cédoit  particulièrement  les 
Zémandarats  de  Gazypour  & de  Benarès , 
à condition  qu’ils  le  feroient  reconnoître 
Empereur  , & le  mettroient  en  pof- 
feffion  de  Iflahabad  &c  de  la  Soubabie 
d’Oude. 

Tel  étoit  l’état  des  ebofes , lorfque  le 
Lord  Clive  qui  etoit  repalîé  en  Angle- 
terre depuis  quelques  années , arriva  au 
Bengale  muni  de  pleins  pouvoirs  , pour 
y arranger  toutes  les  affaires , avec  l’avis 
d’un  comité  fecret.  Il  rompit  le  traité 
•dont  on  vient  de  parler.  Les  nouvelles 
difficultés  qui  s’élevèrent , finirent  par 
un  autre  traité  confirmé  par  divers  dé- 
crets ou  firmans  de  Schach  Alum.  Sujah 
al  Dowlah  fut  rétabli  dans  fes  Etats  ; on 
lui  Ota  le  titre  de  Souba  ou  Vifir  ; mais 

F iv 


Mai  ij6$é 


Traite 

d’Aoûç  1765 


[ 88  ] 

on  ]ui  lailTa  celui  de  Nabab  de  Oude. 
L’Empereur  donna  la  dewanée  du  Ben- 
gale , du  Bahar  Sc  d’Orixa  à la  . Com- 
pagnie Angloife  • c’efl-à-dire  la  furincen- 
dancc  des  terres  & de  la  perception  des 
levenus.  If  ajouta  à ce  fimple  office  , 
un  tel  pouvoir , que  le  Nabab  du  Ben- 
gale n eut  plus  ni  la  difpolidon  des 
revenus  , ni  celle  des  troupes , ni  enfin 
aucune  autorité,  & ne  garda  qu’un  vain 
titre  honorifique , pour  le  Ibutien  duquel 
il  lui  fut  accordé  une  penfion.  Schah 
Aîum  confirma  en  ibême-tems  à la. 
Compagnie  Angîoife  la  pofleffîon  des 
provinces  de  Burdwan  , de  Midnipore 
& Chittigong , & des  vingt-quatre  Per- 
gunnahs  ou  diftrids  qui  leur  avoient  été 
cédés  aux  environs  & au  fud  de  Calcutta, 
Sc  meme  pelle  des  cinq  Circars  fepten- 
trionaux  de  Chicacoh  L’Empereur  ne 
retira  de  ce  traité  que  l’obligation  de  la 
part  de  là  Compagnie  , de  lui  payer  fur 
les  revenus  du  Bengale  une  redevance 
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iâe  huit  miliions  j mais  Scliach  Alum 
ïi’ayant  aucunes  troupes  pour  fe  faire 
craindre  & fe  faire  fervir  de  cette  re~ 
devance  , il  n’en  a jamais  été  payé. 

La  tranquillité  étant  ainfi  rétablie  au 
Bengale  , les  Anglois  ne  cherchèrent 
qu'à  la  maintenir  & y affermir  leur 
autorité. 

A la  mort  de  Meer-Jaffier , ils  don- 
_nerent  à fon  fils  Nazim-al -Doulah  le 
titre  de  Nabab  , fans  lui  confier  aucune 
autorité , lui  faifant  feulement  une  pen- 
fion  de  14  millions  environ , fur  laquelle 
il  s’étoit  obligé  de  payer  à l’Empereur 
la  redevance  qui  lui  avoir  été  promife. 

Ce  Prince  étant  mort  peu  après,  ils  8 Ma: .766.- 
nomment  fon-  frere  Seyf-al-Dowlah  Na- 
bab ; mais  en  réduifant  fa  penfion  à 9 
millions.  Il  en  jouit  peu  de  temps  ; ils 
confièrent  après  fon  décès  le  titre  de 
Nabab  au  dernier  des  enfans  de  Jaffier, 
âgé  de  I 3 ans,  réduifirent  fa  penfion  à 
4 millions , avec  la  ferme  réfoiuiion  de 
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fupprimerle  tkre  de  Nabab,  s’H  ne  lai  A 
foit  point  de'  poftérité  mâle. 

C’eftainfi  que  les  Anglois , en  fix 
ans  de  temps  , font  devenus  maîtres  du 
Bengale  , du  Babar  , & d’une  partie  de 
1 Onxa.  Souverains  fans  en  vouloir  prendre 
le  titre  ouvertement,  ils fembloient  rou- 
gir de  leurs  uforpations  , & vouloir  ca- 
cher leur  pouvoir,  en  travaillant  à le 
confohder  & à l’accroître.  Ils  ont  reuni 
depuis  à ces  pofoeffions  les  diftriâs  de 
Gazipour  & de  Benarès,  dont  ils  ont 
détrôné  le  Rajab.  Par  leur  alliance  in- 
time avec  le  Nabab  d’Oude,  ils  ont 
couvert  de  fes  Etats  leurs  poffelEons , & 
le  foutenant  dans  les  fiennes,  ils  en  ont 
tiré  de  grands  rubfides. 

Devenus  maîtres  d’un  pays  plus  grand 
que  la  France , ou  l’on  compte  au  moins 
I i millions  d’babitans , ils  en  retirent 
par  les  baux  des  terres  & par  les  imnots 
14°  millions  par  an  , fur  lelquels  toutes 
les  charges  civiles  Sc  militaires  payées  , 
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il  peut  leur  refter  en  temps  de  paix  3 o 
hiiiiîons  ; mais  comme  ils  étoie'nt  encore 
chargées  en  1785  de  ^^o  millions  de 
^ dettes  contraélées  pendant  la  guerre , il 
faut  un  temps  conlidérable  avant  qu’ils 
puîiïent  s’en  libérer  , & qu’il  ne  fur- 
vicnne  aucun  nouvel  événement  qui  les 
oblige  à en  faire  de  nouvelles. 

Les  Anglois  entretiennent  au  Bengale 
8 à 90 CO  hommes  de  troupes  Euro- 
péennes , & environ  5 o mille  Ci- 

payes. 

Calcutta,  capitale  de  cettepréfidenee, 
eft  aujourd’hui  une  ville  immenfe,  où 
l’on  compte  600  mille  habita  ns  ; elle  eft 
mal  bâtie  & peu  Ornée.  Le  fort  Wiîiam  , 
qui  lui  fert  de  citadelle , fitué  mr  le  bord 
de  la  riviere  d’Ougly , eft  grand  & très- 
régulierement  fortifié.  Ils  y tiennent  tou- 
jours une  forte  garnifon.  Ils  en  ont  de 
répandues  dans  tous  ks  poftes  eften- 
tiels  à garder,  & dans  les  principales 
villes  ; & ils  ont  un  corps  confîdérable 
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de  troupes  dans  la  Nababie  de  Oude  ou 
fur  fes  frontières. 

Le  Bengale  s’étend  du  au  28® 
degré  de  latitude  feptentrionale  - il  a au 
midi  la  mer  & les  Etats  de  quelques  Ra- 
jah indépendans;  à l’eft  le.rojaume 
d’Arracan  & les  Etats  de  quelques  petks 
Princes  ou  Rajah  • au  nord  le  Bootan  , le 
pays  d’Affan  & le  Thibet,  & à Pouefl  la 
Nababie  d’Oude. 

L’air  n’j  eft  pas  fain  : cela  n’efl;  pas 
furprenant , le  climat  étant  très-chaud  & 
humide.  Le  Gange,  en  le  travrrfant , y 
reçoit  beaucoup  de  rivières , &fe  partage 
en  plufîeurs  branches  avant  de  fe  perdre 
dans  la  mer.  Toute  la  partie  qui  Pavoi- 
fine  efl;  marécageufe  & coupée  de  canaux 
naturels  , ou  les  petits  bâtimens  du  pays 
peuvent  naviguer  ; il  y a apparence  que 
cette  partie  balîè  n’a  été  formée  que  par 
des  alluvions.  Par  - tout  on'  y ' trouve 
I eau  à deux , trois  & quatre  pieds  de 
profondeur.  Les  terres  du  Bengale  font 
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graffes  & fertiles  : elles  rapportent  deux 
récoltes  par  an  fans  de  grands  efforrs  dô 
culture. 

Les  côtes  de  la  mer  & le  pays  voifin  ^ 
jufqu’à  huit , dix  & douze  lieues  dans  les 
terres , & fouvent  davantage,  font  dé- 
ferres. On  prétend  que  cette  partie  a été 
habitée  autrefois , mais  que  fes  habitan* 
font  abandonnée , étant  défoiés  par  les 
corfaires  qui  venoieut  les  pilier,  par  les 
Mcufciques  , & autres  infectt  s venimeux 
Sc  par  les  bêtes  férpces.  On  pourroit 
ajouter  à ces  caufes  Pinfalubrité  de  l’air. 

Dans  l’état  aéluel  de  ce  pays  , toute 
cette  contrée  abandonnée  efc  couverte  de  fo- 
rêts, & fur-tout  de  palétuviers  & autres  bois 
qui  aiment  feau.  On  n’y  voyage  qu’avec 
danger  par  les  canaux  qui  la  coupent.  Les 
tigres  s’élancent  fouvent  fur  les  bateaux , 
& yenleventdes  hommes,  fi  on  n’efl  pas 
perpétuellement  fur  fes  gardes. 

Lariviere  d’Ougly  n’efl;  qu’une  branche^ 
- du  Gange , & une  des  plus  étroites  ; mais 
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c eft  celle  qui  a le  plus  <Je  profondeiu". 
L amiral  Watfon  , en  îa  remontant  avec 
un  vaiffeau  de  70  canons  , a prouvé 
que  des  vaiffeaux  de  ligne  pouvoient  ar- 
river  à Calcutta , & même  au-delà  ; ce- 
pendant la  navigation  du  fleuve  eft  très- 
dangereule,  de  meme  que  fbn  entrée, 
Elle  eft  environnée  de  bas-fonds  qui 
s’étendent  fort  loin  dans  ia  mer.  C’eft  à 
Baîaflbr  qu’on  prend  des  Pilotes  pratiques 
des  palîès  & chenaux  , ôc  qui  conduifent 
les  vaiffeaux  au  rniiieu  de  tous  ces 
dangers. 

Le  commerce  du  Bengale  eft  immenlè. 
On  évalue  fes  exportations  à 70  millions; 
c eft  le  pays  de  l’Inde  où  fe  fabriquent  les 
plus  belles  moufleiînes  unies,  rayées  & 
brodees  ; on  en  tire  des  mouchoirs  de 
diverfes  fortes  unis,  teints  ôc  brodés  ; 
des  toiles  de  coton  de  toutes  efpeces  , & 
fur-tout  dans  le  genre  de  celles  propres  à 
f impreffion  , telles  que  les  baftetas  , les 
caffes  , les  hamans  , les  garas , & une 
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infinité  d’autres.  On  en  exporte  des  bois 
rouges  , des  faipêtres  , des  foies  , du  bo- 
rax , beaucoup  d’opium.  On  en  exporte 
auffi  des  cauris , qui  font  apportées  des 
Maldives.  Le  pays  produit  beaucoup  de 
riz;  ce  qui  forme  encore  un  objet  d’ex- 
portation. Les  marchand  ifes  enlevées  par 
les  Européens  , font  rapportées  en  Europe 
ou  verfées  dans  d’autres  pays  de  i’Afie  par 
le  ‘commerce.  d’Inde  en  Inde.  Des  ca- 
ravanes d’Arméniens  & d’autres  mar- 
chands de  l’intérieur  des  terres  , viennent 
auffi  s’approvifionner  de  leurs  befoins  au 
Bengale.  Comme  les  Indiens  font  peu  de 
cas  des  marchandifes  étrangères , tout  eft 
prefque  totalement  payé  en  argent , mais 
cet  argent  ne  demeure  pas  long- temps 
dans  le  pays.  Les  Anglois , qui  y ont 
fait  fortune  , en  reverflent  une  grande  par- 
tie en  Angleterre , où  ils  reviennent  jouir 
de  leurs  richeffes.  D’ailleurs  la  compagnie 
rélerve  des  fonds  fur  les  impofitions  pour 
former  la  cargaifon  des  vaiffeaux  qu’elle 
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envoie  en  Europe  , & pour  fâchât  desi 
thés  k la  Chine  ; ce  que  îes  Aiîgîois  ap- 
pellent ïnvtfiermnt.  H eft  vrai  que  quand 
fadminiftration  a des  befoins  k fatisfaire , i 
ou  des  dettes  à acquitter  , elle  ne  peut 
ufer  de  cet  avantage  , & quelle  tire  au 
contraire  de  groffes  femmes  en  lettres-de- 
change  , fur  la  Cour  des  I)irefteurs  k 
Londres.  Il  réfuite  de  ce  qu’on  vient 
d’obferver  que  l’argent  eft  fouvent  tfès* 
rare  au  Bengale  , & qu’il  j porte  un 
fort  intérêt.  Dans  la  vue  de  fuppléer  à 
ce  manque  de  numéraire , & d’animer 
îa  circulation  , les  Anglois  ont  établi  de- 
puis la  paix  une  banque  à Calcutta  , 
dont  les  billets  & obligations  ont  cours 
comme  monnoie  dans  le  pays. 

La  grande  puiflance  des  Anglois  au 
Bengale , n’a  pas  empêché  qu'ils  n’aiene 
été  obligés  de  refpefter  les  établiiTemens 
des  autres  états  Européens  dans  ce  pays , 
& de  leur  conferver  les  comptoirs  & les 
privilèges  qui  leur  avoient  été  accordés 

par 
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pâr  les  anciens  Souverains;  mais  ils  onc  | 

empêché  les  autre^  nations  de  s’y  fortifier , ^ 

& d’y  acquérir  des  territoires.  Leur  exif-  ■ 

tence  y elf  précaire  ; & les  Anglois  peu-  j| 

vent , quand  bon  leur  femble  , gêner  leur 
commerce  par  toutes  fortes  d’entraves  , * 

& enlever  leurs  comptoirs  aux  premiers  ' ^ 

foupçons  de  guerre  ; cependant  comme 
le  commerce  des  autres  nations  fait  en-., 
trer  beaucoup  d’argent  dans  le  pays  ils  les 
ménagent  par  politique. 

Le  feul  établiflement  que  nous  ayons  Chandei'na- 
au  Bengale  eft  Chandernagor,  fitué  à 
huit  lieues  au-deffus  de  Calcutta  , fur  le 
bras  du  Gange  , nommé  riviere  d’Ougîy. 

Il  ne  nous  eft  pas  permis  de  nous  y 
fortifier  , & d’y  tenir  une  garnifon  au- 
deffus  de  I 5 O hommes.  La  dépenfe  pour 
fortifier  & garder  ce  comptoir,  feroit  bien 
inutile  , dans  ce  centre  de  la  puiffance 
des  Anglois  dans  l’Inde.  Nous  n’y  avons 
befoin  que  d’un  chef  intelligent  & habile  , 
qui,  oubliant  l’humiliation  de  notre  pofi- 

G 


’J 


i 98  ] 

tîon,  prévienne  ou  leve  tontes  les  diffi- 
cultés capables  de  porter  des  entraves  à 
notre  commerce,  & qui  contienne  les 
marchands  & faéleurs  dans  le  cercle 
étroit  de  leurs  fonctions.  Par  cette  con- 
duite il  évitera  toutes  les  contefrations 
propres  à réveiller  & animer  l’antipathie 
ôc  la  jaloufîe  réciproque  des  deux  nations. 
Cette  ville  eft  bien  déchue  de  ce  qu’elle 
étoit  il  y a quarante  ans  : on  n’y  compte 
pas  plus  de  i 5 mille  âmes  à préfent. 

La  nouvelle  Compagnie  des  Indes  y 
a établi  une  faélorie  & un  comité  de  trois 
employés  principaux.  C’eft  en  ce  lieu 
qu’ils  ralTemblent  les  cargaifons  dedinées 
pour  la  France , qu’ils  envoyent  fur  des 
bateaux  du  pays  k Mayapour  , où  nos 
vaifleaux  s’arrêtent  ordinairement. 

Nous  lefions  nos  navires  avec  du  faî- 
petre  rafiné  , qui , par  fon  abondance  , 
y eft  toujours  à plus  bas  prix  qu’en  France, 
ou  avec  des  Cauris , néceffiiires  pour  notre 
traite  des  Nègres., 
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Chincîiura  , appelé  auîre6)is  Hoogîy  ^ ciiiüc'harà- 
îitué  à une  lieue  au-deffus  de  Chander- 
tîagor  j appartient  aux  Hoîlandois  , & eft 
le  chef-lieu  de  leurs  comptoirs  au  Ben- 
gale. 

Bandeîl , un  peu  au-deffus  de  Chin- 
chura , appartient  aux  Portugais 
leur  principal  comptoir. 

Frédericli-Nagpr  ^ appelé  aüïïi  Séfam- 
poie  5 apparden'l:  aux  Danois* 

Quoique  ces  lieux  n’aient  aucun  terri- 
toire , chaque  nation  exerce  ïés  droits  dé 
fouveraîneté  dans  îeùr  enceinte.  Les  autres 
nations  Européennes  n’ont  que  de  hinpies 
loges  de  commerce , ou  des  agens  pour 
le  conduire.  On  voit  peu  paroitre  leur  pa* 

Villon  au  Bengâle. 
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Dss  autres  Pays  de  tinde  , où  la  Nation 
a fait  paroître  fin  pavillon. 

I L faudroit  écrire  un  volume  pour 
décrire  fuccinétement  & donner  une  idée 
de  tous  les  pays  où  les  nations  Euro- 
péennes ont  formé  des  établiiTemens 
dans  Pînde,  & étendu  leur  commerce. 
Nous  avons  eu  plufieurs  comptoirs  & 
îoges  dans  les  principaux  ports  de  divers 
royaumes  des  côtes  du  midi  & de  l’eft  de 
l’Afie,  & des  grands  Archipels  d’îfes  que 
la  nature  y a formés.  Us  ont  tous  été  fuc- 
ceffivement  abandonnés.  Mais  on  a pro- 
jetté  & exécuté  fouvent  de  Pondichéry 
Sc  de  Chandernagor  , des  expéditions 
d’Inde  en  Inde.  Ceîies  qu’on  a tentées 
depuis  17^3  jufqu’en  1777,  ont  j pour 
la  plus  grande  partie , mal  réuffi. 

Lorfqu’on  a parcouru  les  cotes  du  Ben- 
gale j îe  premier  Etat  qu’on  rencontre  j en 
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fuivant  les  cotes  du  continent  de  l’Afîe , 
eft  ie  royaume  d’Aracan.  Cet  Etat  n’ett 
pas  tort  confidérabîe  ; on  prétend  qu’il  a 
foutenu  fon  indépendance  au  milieu  des 
révolutions  qui  ont  renverie  tous  les  trônes 
voifras.  Sa  capitale  renferme  plus  de  cent 
cinquante  mille  âmes  ) & les  relations  des 
voy'^ageurs  font , avec  em*phafe , la  def- 
cription  des  richeffes  du  Defpote  qui  y 
régne  : fes  côtes  font  dangereufes  & 
fans  aucuns  bons  ports  ; ce  qui  cft  caufo 
qu’il  n’y  a que  les  petits  bâtiniens  des  In- 
diens qui  ofent  y aborder  & qui  y font  le 
commerce. 

Les  royaumes  d’Ava  & de  Pégu , qui  Avas-  Pégu. 
joignent  celui  d’Aracan  , font  bien  plus 
étendus.  Un  Eoi  d’Ava  fit  la  conquête  du 
Pégu  , & réunit  ces  deux  Etats  en  1685. 

Cette  révolution  a été  fuivie  de  beaucoup 
de  troubles  & de  guerres  civiles.  Les  der- 
niers uforpateurs  de  ce  trône  fe  font  ren- 
dus célébrés  par  leurs  conquêtes.  Ils  ont 
fournis  le  royaume  de  Siain  ont  fait  des. 
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irruptions  en  Cfûne  ; cependant  ks  Sia- 
mois ont  repris  depuis  leur  indépendance. 
Ces  révolutions  fucceffives , les  cruautés  & 
les  maiîacres  qui  en  ont  été  la  fuite , ont 
trouble,  & preiqu’anéanti  le  commerce. 
La  vibe  de  Siriam,  jadis  célèbre,  où  les 
François,  les  Anglois  & îes  Floiïandois 
avoient  des  comptoirs,  a été  détruite  & 
rafée, 

l^ous  nous  étions  établis  de  nouveau 
à Ragon  , lieu  peu  éloigné  de  cetîe  viïle 
maiheiireufe.  Le  commerce  y étoit  devenu 
floriffant  ; nous  en  avons  été  chaiTés  de 
meme  ; nous  avons  obtenu  , en  1770,  ïa 
'■  perhiïffion  de  nous  y rétabiir,  & la  con- 
ceffion  d’un  terrein  pour  y élever  un 
comptoir  ; mais  nous  nous  n’ën  avons  pas 
profité.  Les  Hoilandoîs  n’onnpas  été  plus 
fieureux  que  nous , & les  Anglois  , qui 
s’etoiènt  établis  & fortifies  a la  pointe  de 
Negrailie  & à Bacui , en  ont  .été  chafles 
auiïl. 

Le  commerce  eft  tout  auffi  lans;ri!fîàiit 
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au  royaume  de^  Siam.  Nous  avons  eu  îong- 
tems  de  grandes  vues  Q^ctabliffemens 
dans  ce  pays.  Tout  le  monde  a lu  les  rela-  . 
tiens  dePambaffade  que  Louis  XIV  reçut 
du  Defpote  de  cet  Empire  , & celle  que 
ce  Monarque  lui  envoya.  Une  révolution 
détruifit  tout  ce  qui  avoit  été  fait  dans  ce 
te  ms.  Plufieurs  autres , auffi  funeftes  a ce 
pay^  & k notre  commerce,  lui  ont  fuc- 
cédé.  On  ne  peut  plus  paroître  avec  sûreté 
au  port  de  Merguy  , oii  nous  avions  un 
comptoir.  C’eft  le  feul  lieu  ou  nos  vaif* 
féaux  abordoient, 

La  cote  de  Coromandel  n’oIFrant  au- 
cun  port,  on  s’eft  attaché  k reconnoitre 
îes  îles  du  Golfe  du  Bengale,  dans  plu- ' 
fieurs  defquelles  on  a trouve  des  ports  na- 
turels & de  bons  mouillages,  r 

Le  premier  groupe  efi;  celui  des  îles 
■ Nicobar ,,  entre  le  feptieme  & le  disiemie 
degré  de  latitude  feptentrionale.  Les  plus 
méridionales  font  k cinquante  lieues  au 
siord-oueft  d’Acbem  j elles  l'ont  au  nom- 
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bre  cie  douze.  La  pîus  grande  a fix  à fèp£ 
heues  de  long  fur  quatre  à cinq  de  large. 
Eiîe  eft  féparée  d’une  autre  beaucoup  plus 
petite  , par  ua  canal  appelé  Canal  Saint- 
Geoiges,  ou  I on  trouve  un  fort  bon  mouil- 
lage. Les  Danois,  qui  avoien't  voulu  y 
former  un  établiflement , en  ont  été  chal- 
fos  par  les  naturels.  Les  Impériaux  s’y  font 
etabhs  enfuite  , malgré  les  proteftations 
des  Danois  , & ont-  abandonné  auffi  ce 
commencement  d’étabîiffemenü. 

Entre  celles  de  Macavery  & Soury  ‘ 
oîytrouve  un  très-bon  port , où  l’on  pcait 
mouiller  par  fix  à fept  brades  d’eau , & 
ou  l’on  eft  parfaitement  abrité  ; mais  les 
paftes  pour  y arriver  font  étroites  & bor- 
d^i.s  û ecueils.  Le  Capitaine  Adam  , com" 
mandant  un  avifo  de  la  nouvelle  Compa- 
gnii.  cîes  Inaes , qui  a fait , en  moins  de 
tiuatorze  mois,  un  voyage  à contre-mouf 
Ton  au  Bengale,  y a relâché  en  Janvier 
ï'jùô.  Les  Danois  y ont  une  miftion 
de  Freres  Moraves , qui  lui  facilitèrent 
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les  moyens  de  trouver  des  rafraichiiîè- 
mens. 

Les  habitaiis  de  ces  îîes  élevent  beau- 
coup de  porcs  ôc  de  volailles , qu’ils  tro- 
quent quand  quelques  vaiffeaux  y relâ- 
chent, ainfî  que  tous  les  fruits  de  leurs 
récoltes,  tels  que  des  giromons , des  igna- 
mes , des  patates  & des  citrons , en 
échange  de  toiles,  de  fer,  & de  clincail- 
îerie.  Quoique  Malais  d’origine , ils  font 
confians,  doux  & honnêtes;  mais  fl  peu 
avancés  en  civililàtion  , qu’ils  ne  connoif- 
fent  pas  la  valeur  des  métaux. 

Les  îles  d’Adaman  font  plus  fopten- 
trionales.  Elles  font  en  anfli  grand  nombre 
que  les  îles  Nicobar.  Celle  qui  porte  le 
nom  de  grand  Adaman  a au  moins  trente 
lieues  de  long  , fur  une  largeur  de  quatre 
à cinq  lieues.  Les  autres  font  peu  conli- 
dérables  ; elles  offrent  quelques  mouilla- 
ges; m.ais  les  habitaiis  font  farouches. 
C’ell  une  race  de  Negres  qui  reffemble 
beaucoup  à ceux  d’Afrique. 


Ifles  d'Ada^ 
man. 


Archipel  de 
M erguy. 


Malaca* 
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■ A cent  lienes  à l’eft  de  ces.  îles,  près 
îa  cote  de  Merguy  Sc  de  l’embouchure 
de  la  riviere  de  Tenafferim,  on  trouve  un 
Archipel  nombreux  d’îles , entre  lefquelîes 
on  diftingue  l’île  du  Roi  & celle  du  Fi- 
guiei  J deux  des  plus  grandes.  Elles  font 
bien  Doifoes,  pourvues  de  fources,  mais 
inhabitées.  Ee  canal  qui  fëpare  ces  deux 
lies  forme  un  port  naturel , où  les  vaif- 
feaux  peuvent  mouiller  fûrement. 

Dans  Pidée  d’avoir  un  port  de  refuge , 
loiEque  la  Mouffon  devient  contraire  à la 
côte  de  Coromandel , on  a propofé  fuc- 
ceffivement  k notre  miniitere  d’en  établir 
un  à Pile  du  Roi,  à celles  de  Nicobar  ou 
d’Adaman  ; mais  aucun  de  ces  projets 
n’a  été  adopté.  , 

La  prefqu’îfe  de  Malaca  tient  au  rt^yau- 
me  de  Siam.  Malaca , autrefois  célébré 
par  fon  grand  commerce , l’a  perdu  après 
que  les  Portugais  en  eurent  foit  la  con- 
quête ; les  HoIIandois  qui  leur  ont  enlevé 
çette  ville,  n’en  ont  pas  rétabli  le  com- 
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merce.  C’eft  toiijonrs  un  pofte  impor- 
tant par  fes  fortifications , & à caufe  qu’il 
commande  le  détroit  qui  porte  fon  nom , 
qui  efi  une  des  roütes  pour  fe  rendre  à 
la  Chine. 

L’inte'rieur  du  pays  eft  fort  lauvage, 
rempli  de  mines  qu’on  ne  travaille  pas. 
On  y ramafîe  cependant  dans  les  mon- 
tagnes beaucoup  de  Câlins , efpece  d’étaim 
fort  recherché  a la  Chine.  C’eft  le  plus 
grand  commerce  de  cette  contrée.  Les 
Hollandois  font  oblisés  d’en  fouffrir  le 
partage  avec  les  Anglois.  Ces  derniers 
abordent  aujourd’hui  principalement  à 
Queda , fitué  k cent  lieues  au-delTus  de 
Malaca  , & quelquefois  à Joho  , à l’extré- 
mité de  la  prefqu’île , de  laquelle  on  tire 
auffi  prefque  tous  le  Rotin  qu’on  rapporte 
en  Europe.  Les  Anglois  ont  formé  un 
nouvel  établifîemenr  depuis  la  paix  k 
Pulo  Pinaiig.  Cette  petite  île  efl:  fituée 
au  fud  du  vieux  Queda.  Elle  a l’avantage 
d’avoir  un  bon  port.  Par  cet  éîabliliement 
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les  Angîoîs  fe  flattent  de  protéger  îeof 
commerce  dans  ces  quartiers , & de  mieux 
garantir  leurs  vaiiTeaux  des  pirates  Malais, 
La  prefqu’îîe  de  Maîaca  efl;  habiteV 
par  les  Malais , peuple  le  plus  brave , !e 
plus  cruel  & Je  plus  perfide  de  Tînde, 
Ils  vendent  leur  fervice  à toutes  les  Puif- 
fiances  qui  veulent  les  louer,  & négli,, 
gent  la  culture  de  leur  pa js  pour  aller 
porter  les  armes  ailleurs.  Leur  Gouver- 
nement efl:  féodal.  Peu  exaéls  au  fervice 
qu  ils  doivent  à leur  Suzerain  , ils  font 
perpétuellement  en  guerre , & s’entre- 
cetiuilènc  quand  ils  ne  peuvent  pas  nuire 
à daaties  nations.  Telle  efl  fcccupanoii 
des  Nobles.  Quant  au  peuple,  il  efl 
rédiiit  à Pefclavage  le  plus  dur. 

Les  petits  Rois  qui  partagent  le  pays, 
font  ^venus  fouvent  infulter  les  Hollan-^ 
dois  jufque  fur  les  glacis  de  Malaca.  Ils 
font  plus  tranquilles  à préfent;  la  Com- 
l^^gme  Plollandoifa  ayant  fait  un  arme- 
ment pour  les  punir,  Ôc  cette  expédition 


[ io9  ] 

ayant  reuffi.  Les  Malais  arment  beaucoup 
de  petits  bâtiiiiens  en  courfe , ôc  atta- 
quent k l’abordage  avec  autant  de  bar- 
dieffe  que  de  fureur  les  bâtimens  qui  fe 
laifîent  approcher  ^ ou  qui  ne  réufîiirenc 
pas  a les  éloigner  avec  leur  artillerie. 

Camboye  elf  un  Royaume  étendu , 
fitué  vis-k-vis  la  prefqu’île  de  Malaca, 
êc  féparé  de  celui  de  Siarn  & de  la 
Cochinchine  par  des  chaînes  de  monta- 
gnes. Une  grande  rivxcre  le  traverfe  dans 
toute  fa  longueur.  Son  cours  a plus  de 
40b  lieues,  & elle  prend  fa  fource  dans 
les  confins  de  la  Chine.  Les  vivres  de 
toutes  efpeces  y abondoient  autrefois  & 
étorent  au  plus  bas  prix.  Les  Hoîlandois 
y avoient  un  établiffement  qu’ils  ont 
abandonné.  Ils  en  tiroient  de  la  laque 
noire , des  peaux  de  buffles  & de  cerfs 
qu’ils  portoienr  aiï  Japon.  Ils  en  tiroient 
auffi  des  toiles  très -fines  Sc  des  ouvrages 
à l’aiguille.  L’abord  des  côtes  de  ce  pays, 
étant  couvert  d’îlots  & de  bancs  , elt 
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Jangçreux.  Cette  fatalité  en  éloigne  îes  > 
navirés  iiuropéens.  Le  conimerc'e  qui  y > 
eft  peü  confi^érable  , ne  fe  &k  que  par 
des  batiment  Indiens.  Ngvs  avons  envoyé  ' 
des  Miffionnaires  dans  ce  pajs , mais 
jamai.ç  de  vaiffeaux.  Il  étoit  autrefois  i 
beaucoup  plus  peuplé;  on  y voit  par- tout 
des  ruines  qui  rannoncenr.  Mais  îes  i 
révolutions  qu^i  a effujées  par  les  guerres 
que  fe  font  faites  les  tjrans  qui  s’en 
difputoient  la  fouyeraineté  , ont  tout 
détruit. 

Ceft  flîr  îes  cotes  de  Camboye^  dans 
le  golre  de  Siani , qu’on  trouve  le  petit 
État  de  Gancar , connu  fous  le  nom  de 
Pontliiamos.  Il  a été  fondé  il  y a foixantc- 
dîxansj  par  un  raarcliand  Chinois  nommé  ■ 
Kiangt-Zee.  Cet  homme  avoit  long-tems 
navigué  fur  cette  côte  & dans  l’Inde. 
Vojmnt  avec  douleur  des  terres  fertiles 
condamnées  à la  ftérilité,  il  y tranfporta 
& y fixa  des  cultivateurs  de  fa  nation  ; 
il  en  attira  auffi  des  pajs  voifins.  Son, 
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aâ:ivké , fes  foins  paternels  , rendirent 
bientôt  cette  peuplade  floriffante.  Sa  bonne 
foi , fon  humanité  le  firent  refpeéter.  La 
fimplicité  de  (es  mœurs  lèrvit  de  modeîe 
k ces  colons  laborieux;  & les  produits  de 
l’agriculture  augmentèrent  bientôt  celui 
de  ,fon  commerce.  Ses  gains  lui  procu- 
rèrent les  moyens  de  fortifier  le  port  de 
Ponthiamos.  Il  le  mit  k l’abri  des  en- 
treprifes  des  aventuriers  Malais.  Son  fils 
ayant  marché  fur  fes  traces  , Souverain 
fans  prendre  le  titre  de  Roi , augmenta 
fa  puiflànce  par  de  nouveaux  défricbe- 
mens  , ne  s’occupant  que  du  bien  de  fes 
fujets , maintenant  parmi  eux  l’amour  du 
^travail  , favorifant  leur  commerce  , ôc 
affermilfant  la  sûreté  de  leurs  polTeffions. 
Ponthiamos  efl:  aiiifi  devenu  le  marché 
le  plus  fréquenté  & le  plus  abondant  de 
ces  quartiers. 

Le  Ciampa  ou  Tfiampa  efl:  un  petit 
Etat  qui  joint  au  fud-efl:  Camboye  ; 
fon  Gouvernement  defpotique  ôc  toujours 
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trouBîé,  y rend  les  peuples  malheureux, 
Sc  maintient  leur  barbarie. 
co<tonch:ne.  Cochinciline  ou  Chine  occidental 

joint  Je  Camboye,  Elle  a ^oo  lienes  de 
cotes.  Elle  eft  bornée  à 3,0  lieues  dans 
les  terres  par  une  chaîne  de  montagnes 
qui  s’étend  fur  toute  Ja  longueur.  Ce 
pays  s’élève  jufqu’au  i 6“"  degré  de  lati- 
tude feptcntnonale.  Nos  MiJïionnaires  y 
ont  fait  des  converf  ons  allez  abondantes. 
Nous  cherchâmes  à nous  y établir  foli- 
clemcnt  apres  la  chute  de  nos  comptoirs 
à Siam.  Ces  tentatives  n’ont  pas  réufîi. 
Nous,  y avons  enfuite  eu  des  loges  & 
comptoirs  qui  ont  été  abandonnés.  Des 
VailTeaux  faifant  le  commerce  d’Inde  en 
Jnde  , de  toutes  les  nations  , y font 
quelques  voyages  ; mais  ce  font  J^s  Chi- 
nois & les  Japonois  qui  font  en  polTeffion 
r du  principal  commerce.  Les  HoIIaiidois 
n’ont  pas  eu  pîus  de  fuccès  que  nous 
dans  îes  établillen^ens  qu’ils  ont  voulu  y 
former.  Comme  les  Cochincliinois  def- 

cendent 
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cendleilt  de  Chinois  fugitifs  : leur  îangUé  > 
leur  religion , leurs  mœurs  & leurs  loix , 
font  à-peu-près  les  mêmes  ; mais  le  pays 
eft  gouverné  par  un  Defpote  indépendant. 
Les  grands  objets  d’exportation  font  les 
fucres  candis  & en  poudre , le  poivre , 
les  bois  de  fenteur  & les  foies.  Le 
pays  produit  de  très-belle  caneüe  ; mais 
elle  y eft  chere.  On  travaille  dans  les 
montagnes  des  mines  de  divers  métaux. 
L’or  qui  en  provient  eft  très-pur  & abon- 
dant. C’eft  auffi  à la  Cochinchine  où  l’on 
trouve  le  plus  de  nids  d’hirondeîles  de 
mer.  Ces  oifeanx  les  forment  de  terres 
bolaires  , & avec  le  frai  des  poiffbns. 
Us  lônt  recherchés  à la  Chine  & autres 
parties  de  l’Inde,  comme  un  mets  dé“ 
licat. 

Nos  Miftionnaires  ont  amené  cette 
année  en  France  un  jeune  Prince  de  ce 
pays.  Si  on  fe  détermine  à lui  donner 
les  lècours  qu’il  foliicite,  ce  fera  peut-être 
une  occafion  de  nous  établir  folidemenc 
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dans  ce  Royaume , & d’y  ouvrir  uflt 
commerce  avantageux. 

Il  fe  fait  beaucoup  moins  de  com- 
merce au  Ton quin,  Royaume  plus  puif- 
fant  que  la  Cochinchine , ôc  de'membré 
de  la  Chine.  Les  Angiois  y envoient 
quelques  vaifleaux  du  Bengale  & de  Ma- 
dras. Les  Hollandois  y paroiffent  plus 
rarement.  iNous  n’y  en  envoyons  aucun. 

En  reprenant  au  midi  ôc  s’approchant 
des  grands  Archipels  d’îîes  qui  terminent 
î’Afie,  on  trouve  l’île  de  Bornéo , une 
des  plus  grandes  du  monde.  Ses  côtes 
font  peuplées  de  colonies  de  Malais , de 
Macaffarois  & autres  peuples  de  i’Inde 
qui  s’y  font  établis , & ont  repoufle  dans 
l’intérieur  les  peuples  indigènes.  Si  ces 
derniers  fe  font  maintenus  dans  l’indé- 
pendance J ils  ont  confervé  auffi  leur 
barbarie  , en  fe  féquellrant  de  route  com- 
munication. Les  petits  Delpotes  fouverains 
des  côtes,  joignent  la  perfidie  à l’avidité; 
& nulle  part  le  commerce  n’efl:  sûr.  Les 
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Kolîandoîs  ont  un  comptoir  fortifié  à 
BeneiTarim , fitüé  fur  la  riviere  k plus 
confîdérable  de  l’iîe  , & y font  une 
grande  traite  de  poivre.  On  tire  de  cette 
Ile  quelques  diamans  & des  parfums.  On 
y débite  avec  avantage  des  toiles , de 
l’opium  ôc  autres  marchandifes  en  moin- 
dre quantité.  Les  Anglois  expédient  fou- 
■yent  des  navires  du  Bengale  pour  cette 
traite. 

Nous  avons  voulu  les  imiter  ; mais 
un  de  nos  Capitaines , féduit  par  les  ap^- 
parences  d’amitié  d’un  de  ces  petits 
Princes,  l’ayant  reçu  à fon  bord,  fut 
aflàilli  par  fa  fuite  & par  une  multitude 
de  Barges  accourus  de  la  côte.  Ces  bar- 
bares raffaffinerent  ainfi  que  tout  fon 
équipage  ; ils  pillèrent  la  cargaifon , brû- 
lèrent ou  dépecèrent  le  vaifieau.  Pour 
venger  cette  infulte , Monlieur  Cheva- 
lier, Commandant  à Chandernagor  , ex- 
pédia en  1775,  la  frégate  du  Roi  l’É- 
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toile , commandée  par  M.  de  Trobriaiir; 
avec  deux  corvettes.  A fon  arrivée  à la 
cote , il  défit , non  fans  perdre  des  hom- 
mes, une  flotille  de  Barges  qui  Paffaiîüt, 
dans  l’efpoir  de  l’enlever  à l’abordage. 
II  en  coula  un  grand  nombre  à fon.d* 
Mais  après  les  avoir  difperfés  & leur 
avoir  tué  bien  du  monde , il  ne  pût 
s’approcher  allez  près  de  la  côte,  à caule 
du  peu  de  fond , pour  brûler  la  ville  comme 
îl  Pavoit  projetté.  Ce  double  malTacre 
nous  a fait  renoncer  à toute  expédition 
pour  cette  île. 

î*iiul  objet  de  profit  alîèz  important, 
ne  nous  a déterminé  à envoyer  quelques 
navires  à l’île  Célèbre  ou  de  Macallar. 
Ses  habitans  auffi  braves  que  les  Malais, 
Sc  encore  plus  méchans  & plus  perfi- 
des , rendroient  tout  commerce  dange- 
reux avec  eux.  La  jaîoufie  des  Hollandois 
qui  y font  établis  depuis  long-tems,  ne 
nous  verroit  pas  fans  crainte  nous  appro- 
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cîier  de  leurs  principaux  étabüïïèmens  j 
ils  ne  manqueroient  pas  de  traverfer  fous 
mains  nos  projets. 

Les  HoIIandois , maîtres  des  Moîuques  Moiuquess. 
qu’ils  foutiennent  par  leur  établiflèment 
de  Batavia  , dominent  dans  toutes  les 
îles  voifines  Sc  dans  celle  de  Java , où 
iis  ne  fouffrent  pas  qu’aucun  Européen 
vienne  commercer.  Batavia  eft  une  fu- 
perbe  ville  dont  la  population  s’élève  à 
150  miile  âmes  : elle  efl:  fîtuée  à fîx 
degrés  quelques  minutes  de  latitude  mé- 
ridionale. Entourée  de  toutes  parts  de 
canaux , Pair  y eft  très-mal  fain.  C’eft 
le  centre  des  établiflèmens  des  Hollandois 
en  Afie.  Iis  ont  fournis  une  grande  partie 
de  l’îie  de  Java  , Sc  rendu  tributaires  les 
petits  Souverains  qui  en  partagent  îe 
forplus.  Tels  font  les  relies  de  leur  puifo 
fance  fi  redoutée  dans  l’Inde , avant  que 
les  Anglois  y eufiênt  acquis  la  prépon- 
dérance- 

Les  Hollandois  Ce  font  confervé 
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jufqu’à  préfent  la  vente  exclufive  des 
épiceries  les  plus  fines  , des  doux  de 
girofle , de  la  mufcade  Ôc  de  la  canelîe  ;■ 
mais  leur  foibleffe  aéfuelle , & plus  encore 
îa  facilité  de  faire  dans  une  infinité  de 
petites  îles  de  ces  cantons  de  PAfie  , 
des  établifîemens  & une  culture  fem- 
blabîe , doiventj  leur  faire  craindre  de 
partager  enfin  cette  branche  de  com- 
merce avec  toutes  les  nations  Européen- 
nes. Elle  efl;  cependant  fauflement  re- 
gardée comme  la  mine  des  tréfors  de 
la  Hollande.  Ces  épiceries  ne  leur  font 
qu’un  produit  annuel  de  fix  à fept  mil- 
lions. Le  partage  avec  les  autres  nations 
en  feroit  beaucoup  tomber  le  prix  j néan- 
moins l’avantage  qdils  ont  d’avoir  leurs 
établilTemens  tout  faits  , leur  aflure  celui 
de  le  conferver  la  part  la  plus  forte  dans 
ce  commerce. 

Des  vues  de  rivalité  & Pefpoir  de 
s’ouvrir  un  commerce  aux  Philippines^ 
ont  fait  naître  l’idée  aux  Ânglois  de 
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s’établir  dans  l’îîe  de  Balanbagan  au  nord 
de  Bornéo.  Cet  établiilèment  a été  attaqué 
Sc  détruit  fans  qu’  on  aye  pu  favoir  pré- 
cifément  par  qui  , & comment  cet 

événement  eft  arrivé.  II  entre  dans  les 
projets  de  la  Compagnie  Angloife  de 
le  rétablir  pendant  la  paix  ; projet  qu’elle 
n’a  pas  encore  exécuté.  Quelqu’établif- 
fement  femblable  , fi  la  culture  des  ar- 
bres à épices  , tranfplantés  dans  nos 
Colonies  ne  réuffit  pas , nous  affureroit 
une  part  certaine  dans  ce  commerce. 

Sumatra , île  immenfe  de  trois  cents 
cinquante  lieues  de  long  , traverfée  par 
l’équateur  , n’efi:  féparée  de  Java  que  par 
îe  fameux  détroit  de  la  Sonde.  Le  royaume 
d’Achem  en  occupe  la  partie  feptentrio- 
iiale  y le  furplus  de  l’île  eft  divifé  en 
petites  principautés  , où  régnent  des 
Befpotes.  Les  Malais  , établis  depuis 
plufieurs  fiecles,  fur  ces  côtes  , y do- 
minent principalement.  Les  Holîandois 
y ont  plufieurs  comptoirs  dans  la  partie 
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méridionale  Sc  orientale  , dont  Palimban 
eft  le  feul  réellement  confidérable.  Ils 
ont  auffi  celui  de  Padang  , fur  la  côte 
occidentale  de  file  , au  midi  de  la 
ligne. 

Cent  lieues  puis  bas , par  le  quatrième 
degré  fud , eft  l’établilTement  Angfois  de 
Bencolen  , défendu  par  le  fort  Malbo- 
roug , dont  leur  Compagnie  des  Indes 
• cinq  a iix  cents  mille  livres  de  revenu, 
jeu  vent  les  défrayer  en  tems  de 
paîx  des  frais  civils  & de  ceux  de  garde. 
IjC  coiLiinerce  de  1 inferieur  du  pays  ôc 
de  la  côte  eft  abandonné  aux  Colons 
& aux  marchands  Anglois  qui  font  le 
commerce  d’Inde  en  Inde  ; mais  la 
compagnie  s’eft  réfervée  celui  du  poivre  ; 
& les  Faéfeurs  lui  en  rallèmblent  quinze 
a dix-huit  cent  milliers  par  an. 

En  1 78^  , cinq  vaifteaux  Anglois 
venant  de  la  Chine  , étant  relâchés  à 
Bencolen , le  Gouverneur  Anglois  forma 
le  projet  de  s’emparer  de  Padang. 
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Commandant  Hollandois  , furpris  & 
épouvante  ^ fe  fournit  fans  fb  defbndive  y 
ainfi  cjue  tout  retablifTement  y ciuoicjuc 
les  Anglois  n’eufTent  employé  à cette 
expédijiion  que  cent  foldats  tirés  du  « 

fort  Malfaoroug  & un  détachement  des 
équipages  de  leurs  vaifTeaux. 

Nous  ne  commerçons  qu’à  Achem 
êc  nous  n’avons  aucun  établiffement  dans 
l’île  de  Sumatra. 

Outre  le  poivre  qui  y cfl  abondant , 
cette  île  efl;  la  partie  de  l’Afie  qui  pro- 
duit le  meilleur  camphre.  Les  montagnes 
y abondent  en  mines  ; on  y trouve  de 
l’or  & beaucoup  de  câlins  -,  on  y débite 
de  grofîbs  toiles  - , de  la  poudre , des 
fufils  & quelques  objets  d’affortimens 
propres  au  pays. 

Quoique  nous  n’ayons  pas  la  per- 
miffion  d’envoyer  aux  îles  Philippines 
des  vaifTeaux  & d’y  commercer  direc- 
tement , il  convient  de  parler  de  cette 
pofTeffion  importante  , appartenant  aux 


[ ] 

Efpagnols.  Cet  archipel  d’ües  qui  fe 
joignent , s’étend  depuis  le  fixieme  dégré 
de  latitude  horeale,  jufqu’au  dix-nenvienie 
& contient  une  etendue  de  terres  qui 
luipalîe  celle  de  la  France,  Les  Elpa- 
gnols  7 font  établis  depuis  deux  cents 
ans  -,  leurs  Miffionnaires  , protégés  par 
une  foible  garnifon  , leur  ont  fournis  par 
ïes  voies  de  la  douceur  & de  la  pei- 
fuafion  la  meilleure  partie  de  ces  îles , 
ôc  ont  réuni  plus  de  douze  cents  mille 
Indiens  J devenus  fujets , qui  pajent 
capitation  à la  couronne  d’Efpagne. 

Les  terres  des  Philippines  , fertiles  en 
toutes  efpeces  de  produÆions , n’exigent 
prefqu’aucun  travail  pour  a%rer  la  fub- 
fiftance  des  habitans,  & leur  offrent  des 
Jnojens  continuels  d’échanges.  Environ- 
nés de  nations  affives  & laborieufes , 
les  Efpagnols  des  Philippines  ne  font 
point  encore  fortis  de  leur  indolence 
léthargique.  Le  gouvernement  de  leur  Mé- 
tropoîe , qui  a fu  écarter  depuis  quelque 
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tems  tous  les  anciens  préjugés  qui  ont 
amorti  l’induHrie  de  la  nation,  a fentî 
enfin  que  cette  polîeflion  ? s il  fiavoit  la 
faire  valoir  , pourroit  lui  procurer  en 
Afie  des  avantages  qu’il  ne  failoit  plus 
négliger.  'Tout  l’invitoit  k y favorifer  l’é- 
tablîffement  d’un  commerce  brillant.  La 
communication  avec  l’Amérique  , & 

leurs  immenfes  polTefïions  dans  ce  nou- 
veau monde  j ouvroient  un  vafte  champ 
aux  fpéculations  5 dans  ces  vnes  il  ^ 

établi  la  Gompagnie  des  Philippines. 

La  Cédule  du  Roi  d’Efpagne  , du*  i o 
Mars  1^85  J annonce  fon  défit  de  reunir 
îe  commerce  des  Philippines  , ou  plutôt 
de  P Afie , à celui  de  l’Amérique.  Elle 
fixe  la  durée  du  privilège  de  la  Compagnie 
à vingt-cinq  ans.  Son  fond  capital  eft 
réglé  à huit  millions  de  piaftres  (<2),  divife 
en  trente-deux  mille  aélions  ; & elle  a 
donné  à la  Compagnie  le  pouvoir  de 


(a)  (Quarante-trois  millions  de  notre  monnoie* 
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1 augmenter , fi  ks  grandes  operations 
de  fon  commerce  le  rendent  nécelTaire, 
'Le  Rot  invite  tous  fes  fujets  d’Efpagne 
& des  deux  Indes  à s’inrérefTer  dans  cette 
Compagnie.  Afin  de  donner  l’exemple^ 
il  fait  le  fond  pour  lui  & pour  h Famille 
Rojaîe  de  quatre  mille  actions.  Il  invite 
Ja  Banque  de  Saint-Charles  , les  cinq 
^remias*  les  Compagnies  & corporations 

ipagnoles  à s’y  intérelTer , & même  les 
corps  eccléfîaftiques.  Par  une  faveur  par- 
ticulière pour  les  habitans  des  Philip- 
pines , & afin  d’animer  leur  émulation , 
il  leurréferve  troismille  avions,  leur  ac- 
cordant deux  ans  pour  en  faire  les 
fonds. 

Le  privilège  exclufif  de  la  Compa- 
gnie comprend  tout  le  commerce  d’Afie. 

Il  lui  eft  permis  d’en  verfer  les  produits 
directement  en  Amérique  & d’en  faire 
les  retours  en  Europe.  Le  Roi  laiffe  au 
choix  de  la  Compagnie  de  diriger  lès 
expéditions  par  le  Cap-de-Bonne-Efpé- 
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rance  , Péclielle  de  Buenos-ayres , ôc  lui 
recommande  la  route  du  Cap-de-Horn  ; 
fon  objet  principal  devant  être  de  réunir 
ïe  commerce  d’Afie  avec  celui  de  l’Amé- 
rique. 

Il  accorde  à cette  Compagnie  beau- 
coup de  droits  & d’exemptions  : il  veut 
que  les  marcbandifes  & denrées  na- 
tionales , exportées  d’Efpagne  dans  les 
Philippines  , ne  foient  aflujetties  à aucun 
droit  de  fortie.  Il  modéré  à deux  pour 
cent  ceux  dus  fur  les  marchandifes  étran- 
gères , ayant  la  même  deliination.  Il 
permet  à la  Compagnie  de  prendre  fur 
chacun  de  fes  vaiffeaux,  allant  en  Amé- 
rique , cinq  cents  mille  piaftres  & de 
les  porter  aux  Philippines , en  ne  payant 
que  deux  pour  cent  de  droit  de  fortie, 
& exempte  de  tous  droits  d’eMtrées,  celles 
qui  y font  portées  de  la  Peninfule  ou  vieille 
' Efpagne. 

Il  ouvre  le  port  de  Manille  à toutes 
les  nations  Afiatiques  , ôc  ne  leur  interdit 
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que  l’importation  des  raarcliandifes  d’Ëu* 
rope.  II  ne  les  affujetit  qu’à  un  droit 
de  trois  pour  cent  fur  les  pîaftres  qu’elles 
en  exporteront , & à un  de  deux  pour 
cent  fur  les  marchandifès  étrangères 
qu’elles  y achèteront,  & déclare  qu’elles 
ne  payeront  rien  pour  celles  d’Efpagne. 

Le  Koi  permet  en  outre  à la  Com-» 
pagnie  de  commercer  dans  tous  les 
ports  d’Afie  ; il  lui  ordonne  de  ne  s’oc- 
cuper que  de  fon  commerce , ôc  lui  défend 
de  fe  meler  d^aucunes  affaires  politiques* 
ÏI  lui  recommande  J ainfi  qu’à  f^s  Gou- 
verneurs & Officiers , de  vivre  en  bonne 
harmonie  avec  toutes  les  nations  établies 
en  Afie.  II  veut  que  la  Compagnie  vende 
en  Europe  au  comptant  toutes  les  Mar- 
cbandifes  d’Alie  qu’elle  y rapportera  & 
en  vente  publique  aux  enchères.  Elle 
lui  permet  d’exporter  à Tétranger  celles 
dont  elle  ne  pourra  pas  fe  défaire  avec 
avantage.  Il  veut  de  plus  que  toutes  les 
marchandifès  d’Afie  qu’elle  importera  en 
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Am'éîique  y foient  confidérées  commô 
nationales,  & permet  à la  Compagnie 
d’établir  des  fadories  où  bon  lui  femblera. 
Enfin , cette  cédule  réglé  avec  le  plus 
grand  détail  le  régime  de  la  Compagnie. 

Tout  paroît  fage  & bien  vu  dans 
cette  loi  , & i’Efpagne  a lieu  d’attendre 
les  effets/  les  plus  avantageux  de  cet  éta- 
bliffement.  Si  on  reproche  aux  Elpagnols 
leur  lenteur , leur  engourdiflèment , du 
moins  quand  ils  ont  adopté  un  plan , 
ils  le  fuivent  avec  confiance. 

L’effet  de  cette  entreprifè  , fi  elle 
réuffit , fera  de  pourvoir  avec  abondance 
& à meilleur  compte  leurs  riches  Colo- 
nies d’Amérique , des  commodités  qu’elles 
défirent  ,&  dont  elles  manquent  ; de 
fournir,  par  le  commerce  national,  l’Efi 
pagne  de  tous  les  objets  de  confommation 
qui  font  apportés  des  grandes  Indes,  & 
de  lui  ouvrir  de  nouveaux  débouchés  pour . 
fès  producHons  territoriales  & d’induflrie. 
Mais  ces  avantages  tourneront  au  détri- 
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trient  du  commerce  des  autres  puifTances 
Européennes.  Elles  fourniront  de  moins 
a l’Efpagne  & à fes  Colonies  ce  qu’eîle 
fe  procurera  par  eile-même. 

On  eut  defiré  , lors  de  la  derniere 
guerre,  que  notre  intime  liaifon  avec 
i’Efpagne  ôc  l’intérêt  des  deux  Nations 
les  euifent  déterminées  à faire  un  traité  qui, 
en  facilitant  îe  commerce  réciproque  qu’ci- 
les  peuvent  faire  dans  l’Inde , y unit  leurs 
forces  pour  entre-foutenir  leurs  pofleffions 
Sc  les  mettre  en  état  d’y  réfifter  , en  cas 
de  nouvelle  rupture  contre  le  coîolîè  de 
îa  puifTance  Angloife.  Rien  n’eût  pu  pro- 
duire plus  efficacement  cet  effet , que 
d’obtenir  de  l’Efj3agne  la  permiffion  d’é- 
tablir un  comptoir  près  Manille  au  port 
de  Cavité,  ou  dans  quelques  autres  des 
îles  Philippines.  Nos  vaiffeaux  auroient 
porté  aux  Efpagnols  tout  ce  qu’ils  ne 
peuvent  le  procurer  par^  eux-mêmes.  Ils 
ï’auroient  payé  tant  en  produéHons  de 
ces  îles  qu’en  piaftres  qui  y font  verfées 

tous 
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tous  îes,àns  par  îes  ourqueis  'd’Acapüîcôi 
Par  ce  traité  réciproquement  avantageux? 
qu’efl--ce  qu’auroit  accordé  i’Efpagne  à 
Une  Nation  unie  à elfe  par  le  fang  de  fes 
maîtres , & qui  garantit  par  fa  puifîaiice 
routés  les  poffeffions  des  éntreprifés  des 
nations  avides  de  s’enrichir  de  Tes  dé- 
pouilles ? Nulle  autre  grâce  que  ceîle  de 
partager  avec  îes  Chinois  & les  Japonois, 
îes  piaîires  qui  font  apportées  àux  Ma- 
nilles du  Mexique  ; car  elfes  pafFent  toutes 
èhez  ces  deux  Nations-.  Noiîs  fournirions 
aux  Efpagnols  des  Philippines  à Un  prix 
plus  favorable  îes  marthartdifes  du  Décan 
& dû  Bengale , ce  que  la  vieille  Efpagne 
ne  peut  leur  apporter  d’Europe,  en  un 
mot  tout  ce  dont  elle  les  laifTe  ttianqueri 
Nous  animerions  dans  ces  Colonies  le 
travail  & l’induftrie  par  l’abondance  des 
Commodités  que  nous  leur  procurerions  ? 
& par  le  débouché  des  produélions  & 
des  denrées  qui  périlTent  fur  le  chanip 
Qui  les  a fait  croître.  Ajoutant  des  vues 
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politiques  k _ celles  de  commerce , nous 
pourrions  en  tems  de  guerre  , avec  peu 
de  forces,  facilement  fermer  l’accès  de 
la  Chine  aux  Anglois,  en  ie  tenant  ou- 
vert pour  nous. 

Quoique  plufieurs  des  difpofitions  de 
la  Cédule  d’étabiiflement  de  ia  Compa- 
gnie des  Philippines  femblent  contraires 
à ces  idées , il  feroit  facile  au  MiniPtere 
des  deux  Nations  de  fe  rapprocher  à 
cet  égard. 

Les  Efpagnols  n’ont  aucuns  comptoirs 
dans  findouftan  ; ils  n’y  ont  jamais  fait 
paroître  leur  pavillon.  Le  Gouvernement 
Efpagnol  & les  Chefs  de  la  Compagnie 
des  Philippines , en  fentant  le  befoin 
qu’ils  pourroient  avoir  des  toileries  de  la 
côte  de  Coromandel  & du  Bengale,  n^ont 
pas  paru  éloignés  de  convenir  d’un  lieu 
d’entrepôt  où  il  leur  en  feroit  livré  une 
quantité  réglée , qui  leur  feroit  payée 
en  piaflres. 

Ce  lieu  d’entrepôt  devroit  être  entre 
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le  golfe  du  Bengale  & les  .Philippine?. 
Les  deux  Nations  n’ayant  aucun  établii- 
fement  dans  cet  intervalle  ^ pourquoi  ne 
le  formeroit-on  pas  dans  une  des  Philip- 
pines , en  prenant  les  précautions  né- 
ceflàires  pour  éviter  tout  abus  & toute 
fraude?  Il  feroit  d’autant  plus  aifé  de  les 
prévenir  que  la  Compagnie  des  Indes 
de  France,  traitant  à cet  égard  avec  celles 
des  Philippines,  deux  grandes  Compa- 
gnies n’admettront  point  les  finelîès  & 
les  détours  dans  leurs  conventions  , que 
l’intérêt  & l’avidité  inlpirent  aux  Né- 
gocians  particuliers.  ' 

D’après  cet  accord , les  navires  de  la 
Compagnie  des  Philippines  recueilîeroient 
ces  marchandifes  en  fuivant  la  roùte  de 
leur  deftination-  & ceux  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  après  les  avoir  livrées, 
pourroient  le  rendre  à la  Chine  avec  les 
piaflres  reçues  en  payement. 

Si  les  Efpagnols  perfiftoient , malgré 
ce  qu’on  vient  d’obferver,  à fe  reflifer 
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d’accorder  un  entrepôt  aux  Philippines^ 
ne  feroit-il  pas  de  notre  intérêt , pour 
confommer  un  marché  aufïi  avantageux  j 
de  prendre  fur  nous  la  dépenfe  d’en 
former  un  dans  une  pofitibn  convenable, 
Sc  qui  renfermât  des  avantages  qui  puf- 
ifleloomor,  fent  déterminer  à la  préférer?  L’île  de 
Loomot  , entre  Salangor  & Malaca  , 
paroitroit  être  un  des  lieux  où  i’on  pourrok 
le  fixer.  Le  canal  qui  entoure  cette  île 
navigable  par-tout , offre  dans  la  partie 
du  nord  un  port  naturel , où  l’on  trouve 
depuis  dix  jufqu’à  fept  braffes  d’eau,  dans 
une  longueur  de  près  de  deux  lieues. 
Il  a un  quart  de  lieue  de  large  , & eft 
couvert  au  nord  par  une  île  plus  petite, 
L’îîe  Loomot  eft  bien  boifée,  & de 
bois  propres  aux  conftruêtions.  Le  ter- 
rein  en  eft  bon , Sc  préfente  tout  ce 
qu’on  peut  defîrer  dans  un  lieu  où  l’on 
projette  de  s’établir.  D’ailleurs,  cette  île 
étant  déferre , ainfi  que  celles  qui  fa- 
voifînent , ne  feroit  reclamée  par  aucune 
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Puiflance.  Si  cet  établiflement  prenoît  de 
îa  confiftance , on  pourrcit  y attirer  par 
îa  fuite  le  commerce  de  Salangor  & de 
beaucoup  d’autres  ports  , s’y  procurër  le 
câlin  néceffaire  au  commerce  de  la  Chine, 
du  rotin  & autres  objets  qui  entrent  dans 
nos  cargaifons. 

Les  lies  du  Japon  font  au  nord  des  d®  ^'apon. 
Philippines  ; elles  n’en  font  éloignées 
que  de  400  lieües.  Les  feuîs  Hoîlandois, 
au  prix  de  beaucoup  d’humiliations,  ont 
confervé  l’avantage  d’y  pouvoir  com- 
mercer ; quelques  fervices  rendus  ou  des 
négociations  heureufes  pourroient  ouvrir 
h nos  vaiifeaux  l’entrée  dans  cet  Empire 
puihant.  Nous  ne  l’obtiendrions  certai- 
nement qu’à  des  conditions  femblables  à 
celles  qui  règlent  notre  accès  à Canton. 

Ces  vues  font  trop  éloignées  & trop 
incertaines  pour  s’y  arrêter  ; mais  il  nous 
relie  à parler  de  notre  commerce  de 
la  Chine. 
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De  la  Chine. 


Cë  vafte  Empire  , en  y comprenant 
îa  partie  de  îa  Tartarie  qui  ïui  eft  fou- 
rnife  , égale  dans  fon  étendue  les  deux 
tiers  de  l’Europe,  & fa  population  furpaffe 
celle  de  cette  partie  du  monde.  Il  eft  le 
plus  ancien  des  Empires  qui  exiftent.  La 
fagefTe  de  fes  loix  a fournis  à leur  ob- 
fervation  les  conquérans  qui  fe  font  em- 
parés du  trône;  if  n’a  fait  que  changer 
de  maîtres.  Ces  îoix  , qui  veulent  que 
î’Empire  fe  gouverne  comme  une  grande 
famille , adouciffent  à la  Chine  les  effets 
du  pouvoir  abfoîu.  L’immutabilité  des 
mœurs  y confèrve  l’harmonie  entre  toutes 
les  provinces.  L’Agriculture  & les  arts 
utiles  y font  portés  à un 'point  de  per- 
feftiou  , tel  que  pouvant  fe  paftèr  des 
autres  nations , les  Chinois  ont  à leur 
offrir  leur  fuperdu.  Us  n’en  reçoivent  le 
prix  cju’en  argent  comptant. 


[ 135  ] 

Leur  politique  leur  a fait  reftrelndre 
l’abord  des  Européens  au  feul  port  de 
Canton.  Un  faubourg  de  cette  grande 
ville  efl:  deftiné  pour  leur  demeure,  II 
leur  efl  défendu  d’en  paffer  les  limites, 
Sc  l’entrée  de  la  ville  & de  l’intérieur 
du  pays  leur  efl  interdite.  C’eft  dans  ce 
faubourg  que  les  diverfes  nations  Euro- 
péennes ont  leur  Han  ou  maifon  de  com- 
merce ; elles  y préparent  les  cargaifons 
des  navires  qui  viennent  y chercher  des 
chargemens.  Les  marchandifes  d’Eiu-ope 
qui  fe  verfent  à la  Chine  , équivalent  à 
peine  en  valeur  au  i de  ce  qu’on  en 
exporte  ; & l’Europe  paye  tous  les  ans 
un  tribut  de  a 5 k 30  millions  à i’in- 
dullrie  des  Chinois. 

Nous  pouvons  envoyer  chaque  année 
a Canton  deux  ou  trois  vaifîèaux  de  7 à 
800  tonneaux  : un  plus  grand  nombre 
rapporteroit  au-delà  de  nos  befoins  & 
de  nos  débouchés.  Ce  commerce  peut 
abforbcr  7 a 800  mille  piaftres,  & nous. 
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donner  des  retours  qui  produifeiit  un© 
vente  de  (î  à 8 miÜions  au  plus.  Ces 
retours  confident  principaiement  en  thé, 
en  foie  écrue , en  toiles  de  nankin , canelîe  , 
rhubarbe , porcelaines  & queJques  étofFes 
de  foie.  Les  autres  objets  font  fort  peu 
imj^rtans.  Le  thé  feuî  fait  toujours  la 
moitié  des  cargaifons..  Le  Royaume  n’en 
çonfomme  pas  poiir  300  mille  livres  ; 
le  turplus  fe  verfe  chez  l’étranger  , en 
Angleterre  tiir- tout.  Par  cette  vente,  il 
rentre  fouveiit  plus  d’argent  en  France 
qti  il  n’en  fort  pour  ce  commerce.  Il  eft 
d autant  plus  avantageux  au  Royaume 
qu  i!  ne  coûte  aucune  dépenfe  de  pro^ 
teélion  à î’Etan 

Les  foies  écrues  alimentent  nos  ma- 
xiufaciures  de  gazes  , de  blondes  & autres 
qui  exigent  des  foies  plus  fines.  & fupé" 
rieures  a celles  de  nos  provinces  me-- 
ridionaîes,  de  à celles  que  nous  tirons, 
d’Italie. 

L.  importation  des  étoffes  de  foies 
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Bnquées  en  Chine  n’excede  pas  300 
mille  livres  par  an.  Quoique  ce  foit  un 
foible  objet , l’ufage  en  efi:  prohibé  en 
France  5 & s’il  s’en  introduit  en  contre- 
bande dans  le  royaume  , cet  abus  eft 
inévitable,  fitôt  que  la  fkntaifie  du  con- 
fommateur , les  fait  monter  à un  prix 
qui  dédommage  le  débitant,  des  rifques 
de  l’introduflion. 

L’ufage  plus  général  des  toiles  de 
Nankin  & leur  recherche  confiante,  en 
a fait  permettre  i’inîrodudion  , en  les 
airujettiilant  à un  droit  confdpable.  Ce 
droit  eft  avantageux  aux  manufactures 
dans  lefquelles  on  a cherché  k en  imiter  la 
fabrication , parce  qu’elles  ont  l’avantage 
de  n’y  être  pas  alTujetties  ; mais  il  leur 
fera  difficile  d’atteindre  la  bonté  de  la 
teinture  des  Chinois,  & de  les  établir 
à auffi  bon  marché. 

On  avoit  permis  long-temps  aupara- 
vant i’introduélion  des  porcelaines  de 
Chine  , en  les  alfujettiirant  pareillement 
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à des  droits  qui  donnent  un  avantage  à 
nos  manufaclures  de  porcelaine  qui  en 
font  exemptes. 

Parce  moyen  on  a confervé  des  branches 
à notre  commerce,  dont  l’étranger  auroit 
profité.  Les  introduâions  à charge  d’un 
droit  de  confbmmation  bien  proportion- 
nées , font  fouvent  plus  favorables  qu’une 
prohibition  abfolue  qui  nourrit  & fou- 
tient  la  contrebande. 

Aux  avantages  que  nous  venons  d’ex- 
pofer,  il  faut  ajouter  que  par  notre  com- 
merce direcl  à la  Chine , nous  conférions 
à la  nation  le  travail  de  l’armement  des 
navires , le  prix  du  fret , & les  gains  des 
expéditions , fans  lefqueîs  aucun  com- 
merce ne  peut  fe  foutenir.  On  peut  éva- 
lüer  ces  diverfes  objets  k-  peu-près  à la 
moitié  du  produit  des  ventes , il  en  eft 
de  même  des  armemens  qui  fe  font  pour 
les  autres  parties  de  l’Afie. 

Dans  l’année  178^  les  Anglois  ont 
envoyé  à la  Chine  vingt-fix  vaifieaux  , 
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dont  dix-fept  de  leur  compagnie  & neuf 
particuliers , faifant  le  commerce  d’Inde 
en  Inde;  les  Portugais  dix-fept,  dont 
trois  du  Portugal  Sc  quatorze  petits  bâ- 
timens  côtiers,  venant  de  Goa  & de 
Makao  ; les  Hoîlandois  trois  bâtimens  ; 
les  Danois  trois  ; les  Suédois  quatre;  les 
flamands  ou  Impériaux  un  ; les  Pruffiens 
d’Embden  un  ; les  Efpagnols  de  Manille 
trois  , & les  François  un. 

Les  Anglois  font  de  toutes  les  nations 
Européennes  celle  qui  envoyé  le  plus  de 
navires  à la  Chine  , à caufe  de  la  grande 
confommatîon  qu’ils  font  de  thé,  con- 
fommation  qu’on  évalue  à i 5 millions 
de  livres  par  an. 

Les  Danois  Sc  les  Suédois  y envoyent 
des  vailîeaux , moins  pour  leur  confom- 
mation  particulière , que  par  l’efpoir  de 
reverfer  la  plus  grande  partie  des  thés 
qu’ils  exportent  en  Ecolfe,  & les  autres 
marchandifes  en  iVllemagne  ôc  dans  la 
Pologne. 


Macao; 
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Les  navires  Portugais',  armés  à Lis- 
tonne  , le  font  prefque  tous  par  des  n^é— 
gocians  étrangers  , qui  ont  moins  en  vue 
dans  leurs  fpéculations  la  confommation 
^es  Portugais  que  îe  verfement  des  mar- 
chandifes  qu  ils  rapportent  en  Elpagne  , 
en  Italie  & autres  pays  de  l’Europe. 

Les  Elpagnoîs  qui  ne  font  que  com- 
mencer à paroître  à la  Chine , n’y  achet- 
tent  que  des  marchandifes  néceflaires  à 
leurs  Colons  d’Amérique. 

Les  Hollandois  fpéculent  pour  leur 
confommation  & for  les  verfomens  qu’iîs 
font  en  Allemagne. 

Macao  cédé  depuis  long-temps  par  les 
Chinois  aux  Portugais , eft  une  ville  foi- 
blement  fortifiée,  où  ils  tiennent  uue  gar- 
nifon.  Elle  eft  fituée  fur  une  langue  de 
terre  dépendante  d’une  île  du  même 
nom , qui  eft  une  des  plus  confidérahîes 
de  celles  de  l’embouchure  du  Tigre.  Le 
mouillage  j eft  bon , quoiqufon  peu 
éloigné  de  la  côte  ; c’eft  en  ce  lieu  où 
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î’oo  prend  les  Pilotes  côtiers  qui  condur-> 
fentles  vaiffeauxà  Canton.^  Ils  ne  remon- 
tent point  jufqu’à  cette  ville , & s’arrêtent 
à Wampow , petit  île  dans  la  riviere  da 
Tigre , à trois  lieues  de  Canton,  d’où  l’on 
envoie  fur  des  barques , appellées  cham- 
pan , aux  hans  Européens  les  mar- 
chandifes  apportées  d’Europe,,  &où  l’on 
rapporte  tous  les  objets  de  cargaifon  pour 
le  chargement  des  navires. 

Les  vailTeaux  venant  d’Europe  com- 
mencent à arriver  ù Canton  en  Septembre , 
& en  repartent  au  plus  tard  au  commen- 
cement de  Mars.  Pendant  tout  le  refte 
de  l’année , que  les  négocians  appellent 
hivernage , le  commerce  eft  mort  dans 
cette  ville.  Les  Européens  des  hans  vont 
paflèr  ce  temps  à Macao  où  ils  louent 
des  maifons.  Ce  féjour  y verfe  de  l’argent. 
Les  bâtimens  côtiers  Portugais  y appor- 
tent des  toiles  & des  produétions  de 
rinde  , en  échange  defquelles  il  reçoivent 
ïe  reb'ut  des  marchandifes  de  Canton  ,• 
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leur  plus  grand  profit  efi  fur  l’opium  ; 
dont  l’ufage  Sc  l’introduélion  font  dé- 
fendus à la  Chine , & qu’ils  y verfent  en 
contrebande. 


Nouvelle  Hollande. 

Cette  grande  île  qui  a plus  de  800 
lieues  de  longueur  fur  une  largeur  iné- 
gale de  400  à 700  lieues , eft  fituée 
entre  le  io*&  le  45^  degré  de  latitude 
méridionale.  Elle  a au  nord  file  de  Java, 
les  Moluques , 6c  la  nouvelle  Guinée  , 
dont  elle  n’eft  féparée  dans  certains  points 
que  de  30  à 40  lieues.  On  n’a  décou- 
vert aucunes  terres  au  fud  de  cette  île 
immenfe.  Quoiqu’elle  femble  appartenir  à 
l’Afie  , on  l’a  comprife  long-temps  dans 
les  terres  auftraîes , dont  l’exiftance  eft  fi 
douteufe.  Découverte  depuis  plus  de  160 
ans  , fes  côtes  n’ont  jamais  été  auffi  exac- 
tement reconnues  que  depuis  zo.  Toutes 
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celles  de  fa  partie  orientale  ont  été  fuivies 
& décrites  par  Cook  qui  lui  a donné  le 
nom  de  nouvelle  Galle. 

Dans  nul  pays  de  la  terre  les  hommes 
ne  font  moins  avancés  en  civilifation.  On 
n’a  trouvé  fur  ces  côtes  que  quelques  fa- 
milles d’hommes,  nuds , errans  , fans  ha- 
bitation fixe.  Cependant , dans  les  lieux 
où  l’on  a abordé  , les  plantes  , les  arbres, 
le  fol  ont  annoncé  un  pays  habitable  & 
fufceptîbîe  de  culture.  On  y voit  beau- 
coup d’oifeaux,  mais  aucuns  des  animaux 
domeftiques  des  autres  climats.  On  y a 
tué  en  chaffant  un  animal  fauvage  , nom- 
mé Kangurao  , de  la  groiTeur  d’un  mou- 
ton y il  a les  pattes  de  devant  courtes , & 
celles  de  derrière  très-éievées , la  queue 
groffe  & longue  , le  poil  gris  , & ne  ref- 
femble  à aucun  des  quadrupèdes  que  nous 
connoiifons.  On  y a découvert  encore 
des  opolTum  , efpece  de  gros  rats  j on  a 
cru  y appercevoir  des  loups,  & recon- 
noîrre  des  traces  de  pas  de  daims.  Les 
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cotes  font  poiffonneufes  : voilà  où  fe  ré* 
duic  ce  qu’on  peut  dire  de  ce  pajs  peu 
connu. 

Les  Anglois  , pour  fe  débarraffcr  des 
malfaiteurs  & des  criminels  dont  leurs 
prifons  etoient  remplies , ont  conçu  le 
projet  de  les  y tranfporter  & d’y  fonder 
une  colonie.  Imitant  à cet  égard  les  Per» 
tugais  & les  Efpagnols , ils  ont  penfé 
que  ces  hommes  forcés  de  vivre  enfembie, 
n’ayant  plus  de  moyens  de  fatisfaire  leurs 
mauvaifes  inclinations , fe  rendroient  cuE 
tivateurs,  reprendroient  des  mœurs  ré- 
gulières , & que  leur  génération  fe  puri- 
fieroit. 

Une  flotte  de  8 à 9 tranlports,  efeortée 
par  trois  frégates  ou  corvettes , eft  partie  le 
printemps  dernier  des  côtes  d’Angleterre  , 
fous  le  commandement  du  Capitaine  Phi- 
lips , avec  1300  malfaiteurs  , hommes  Si 
Femmes  , & tout  ce  qui  eft  néceflàire  pour 
fonder  une  colonie.  Pour  les  contenir  , 
Sc  pour  pourvoir  à la  garde  du  fort  qu’on 

veut 
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Veut  Gonftruire ; on  j a joint  300  foidats 
de  marine. 

La  Nouvelle  Hollande , fi  long-temps 
négligée , pourra  devenir  en  peu  do  temps , 
fi  cet  établifîement  réulTit,  auffi  connue 
que  les  autres  pays  de  la  terre.  Les  dé- 
couvertes  dans  fon  intérieur  donneront 
vraifemblablement  lieu  à des  relations 
plus  intérefîàntes  que  celles  de  fies  côtes. 

Les  Anglois  ont  choîfî  la  baye  Bota- 
nique pour  ce  nouvel  établiflemenr.  Elle 
eft  fituée  par  le  34^  degré  de  latitude 
méridionale  à environ  ioo  lieues  du 
^ Cap  fud  de  la  terre  de  Diemen.  Cook  , 
qui  y a fait  une  relâche  afîèz  longue  , en 
donne  une  defcription  détaillée  dans  fes 
voyages, 

M.  de  la  Péroufle  devant , à ce  qu’on 
a allure , en  Ibrtant  de  Caron , aller  re- 
connoître  les  côtes  l'eptentrionales  de  la 
Nouvelle  Hollande , nous  rapportera  des 
détails  nouveaux  fur  cette  partie  peu 
connue  , & que  les  Anglois  n’ont  point 
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parcourue.  Peut-être  qu’il  nous  viendra 
auffi  l’idée  d’y  fonder  une  colonie  ; des 
vues  politiques  pourroient  nous  y déter- 
miner , afin  de  nous  tenir  à portée  d’ob- 
ferver  les  entreprifès  & les  mouvemens 
des  Angîois. 


RÉFLEXION  GÉNÉRALE. 

L ^ 


E N traçant  un  efquifîe  du  grand  ta- 
bleau du  commerce,  de  Tïnde , on  voit 
quel  travail  nous  avons  à faire  pour  porter 
notre  commerce  en  Afie  à un  point  d’ac- 
croiffement  qui  le  reie\ 


cette  partie  du  monde  l’a  réduit.  Nous 
avons  de  grands  avantages  fur  nos  con- 
currens  & nos  rivaux  ; Padivité  qui  tient 
à nos  mœurs,  une  population  plus  grande, 
& ce  que  nous  permettent  de  rifquer 
les  richelîes  d’une  nation  laborieufe , in- 


oii  la  prépondérance 
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^liftrieufe  , & qui  poffede  un  temtcii‘<3 
vafte  & fertile. 

Notre  Gomrnerce  dans  fînde  n’a  fait 
jufqu’à  préfent  qu’un  objet  de  16  à a4 
miîiions  par  an.  Si  la  nouvelle  Compagnie 
des^  Indes  profpere  , elle  le  portera  aifé-* 
ïnent  beaucoup  plus  haut  > & pourra  pour- 
voir à l’approvifionnement  du  royaume, 
qui  s’élève  à ce  qu’on  prétend  à 40  mil- 
lions.  A l’égard  de  notre  commerce  d’Inde 
en  Inde  , il  n’eft  actuellement  prefque  rien. 

Le  commerce  des  Anglois  , long- 
temps plus  foîble  que  le  nôtre  ^ s’eft 
accru  immenfément  depuis  leur  acquifi- 
don  du  Bengale  , & de  leui-s  autres  ter-' 
ritoires.  Leurs  ventes  en  Europe  s’élevant 
de  yx  à 80  millions,  & on  n’y  com- 
prend pas  les  pacotilles.  Leur  commerce 
d’Inde  en  Inde , eft  eflimé  par  les  An- 
glois entre  3 x & 36  millions  ; ce  der- 
nier commerce  Te  faifant  par  des  m.ar- 
chands  particuliers , crée  des  fortunes  qui 
fe  réverfent  perpétuellement  dans  la  mé- 
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tropoîe.  On  conçoit  aifémentles  avantages 
qu’une  nation , dont  la  population  ne 
s’éleva  pas  à la  moitié  de  la  nôtre  , tire 
de  produits  aufii  immenfcs,  quelle  occu- 
pation ils  donnent  à rinduftrie  , & quel 
mouvement  ils  procurent  à la  circulation. 

Le  commerce  des  Hollandois , malgré 
la  fupériorité  des  Anglois  dans  PInde  , 
produit  des  ventes  qui  montent  encore 
à trente-cinq  & quarante  millions , & 
on  effime  à vingt  leur  commerce  d’Inde 
en  Inde.  C’eft  une  gtâ|icfe  reflburce  pour 
une  nation  qui  n’a  qu’tîn  foible  territoire 
& dont  la  population  eft  à peine  de  cinq 
millions  d’ames. 

A l’égard  du  commerce  du  Dannemarck 
& de  la  Suede , il  n’eft  de  quelqu’impor- 
tance  qu’en  tems  de  guerre.  Les  Danois 
& les  Suédois  profitent  alors  du  déran- 
gement de  celui  des  autres  nations.  Mais 
en  tems  de  paix , il  retombe  & doit  Je 
réduire  aux  efforts  que  ces  nations  peu 
riches  & foibles  en  population  peuvent 
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fâîfe.  La  traite  des  Danois  à la  cote  de 
Coromandel  & au  Bengale  a été  très- 
forte  & très-avantageufe  pour  eux  pendant 
îa  derniere  guerre.  Comme  ils  ont  perdu 
fur  leurs  armemens  depuis  la  paix  , ils 
vont  reprendre  leur  niveau  & ne  plus 
etre  cjue  1 objet  de  l’expédition  de  deux 
ou  trois  vaiffeaux.  Le  commerce  qu’ils 
font  à la  Chine  eft  plus  ccnfdérable. 
Les  ventes  de  Copenhague  qui  s’étoient 
élevées  ces  deriiieres  années  de  quatorze 
à dix-huit  millions,  vont  retomber  à fept 
ou  huit. 

Les  Suédois  ne  commercent  qu’à  la 
Chine  , & leurs  ventes  font  un  objet  de 
quatre  à cinq  millions, 

La  Compagnie  Autrichienne  d’Anvers 
Sc  de  Triefte  ayant  échoué  dans  fon  en- 
treprife , on  ne  verra  plus  paroître  dans 
l’Inde  que  queiques  bâtimens  Flamans , 

^ d’intervalles  à autres.  Ces  tentatives  & ces 
fp'éculationjs  particulières  ne  préfentanc 
point  un  ^commerce  furvi  , ne  peuvent 
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s’évalner.  lî  en  eft  de  même  des  arméniens 
que  les  Pruffiens  font  à Embden. 

Depuis  la  décadence  de^  établiflèmens 
des  Portugais  aux  grandes'Indes  , la  cour 
de  Lifbonne  femble  n’y  faire  paroîne 
fon  pavillon  que  pour  montrer  qu’elîe 
n’a  pas  abandonné  ce  théâtre  de  l’an- 
cienne gloire  de  fa  nation.  Elle  n’en  tire 
aucun  profit,  & fes  ventes  égalent  à peine 
celles  du  Dannemarck.  Si  les  Portugais 
ont  forcé  pendant  la  dernîere  guerre  leurs 
arme  mens  , la  paix  ayant  rétabli  le  cours 
ordinaire  du  commerce , la  flagnation  la 
plus  profonde  va  remplacer  a Lifbonne 
ce  moment  d’aélivité.  Tons  ceux  qui 'ont 
pris  part  dans  cette  ville  aux  derniers 
armemens  y ont  perdu.  Les  magafins 
regorgent  de  marcliandifes  invendues  , & 
les  propriétaires  , pour  fatisfaire  à leurs 
engagemens  , feront  obligés  de  les  céder 
à un  prix  peut-être  au-dcffoiis  de  celui 
d’achat  dans  iTnde. 

A l’égard  de  l’Efpagne , elle  n’a  encore 
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rien  fait  , quoiü^u’eiîe  pût  beaucoup 
faire.  Il  fdut  attendre  quelques  années 
pour  voir  les  opérations  de  la  Compa- 
gnie des  Pfeiiippines  • & pour  en  juger 
l’effet. 


P JR  OIE  T S fur  Vcxpîoitatiott  du  commerce 
dans  VInde. 

Le  GOttimerce  de  flnde,  étant  un 
objet  important  pour  la  France  , notre 
miniflere  *voyoit  avec  peine  la  foiblefîè 
du  nôtre  s’accroître.  Le  privilège  de 
Fancienne  Compagnie  avoit  été  fulpendu 
& le  commerce  de  l’Inde  rendu  libre. 
Les  plus  I fortes  maifons  qui  s’y  écoient 
livrées  , s’étoient  ruinées  , malgré  les 
fecours  & les  encouragemens  quelles, 
avoient  reçues  du.  gouveeneroenr.  Si  quel- 
ques, expéditions  avoient  été  heureufes , 
elles  dévoient  ce  bonheur  a.  des"  circonf- 
tanccs.  particulières  , & fpécialcment  h 

K.  iv: 


[ 1^2,  ] 

ce  que  îa  principale  partie  de  leurs  car- 
gaifons  appartenoit  aux  Anglois , donc 
îes  Armateurs  particuliers  n’étoient  que 
les  voituriers  & les  faéleurs.  On,  avoic 
encore  remarqué  que  , depuis  que  les 
Anglois  , par  toutes  fortes  de  moyens, 
etoient  parvenus  à nous  aflujetir  à tirer 
d’eux  prefque  toutes  les  marchandifes  de 
î’Inde  que  nous  confommions , le  change 
avoit  tourné  en  leur  faveur,  Sc  que  la 
défaveur  du  nôtre  s’étoit  conflamment 
accrue. 

M.  de  Boyne  voyant  que  notre  com- 
merce de  l’Inde  devenoit  paffif  & cefîok 
d etre  national , vouloir  en  rendre  l’exer- 
cice a l’ancienne  Compagnie  , ou  à une 
nouvelle  affociation. 

M.  de  Sartine , fon  fuccelTeur  dans  le 
mimftere  de  la  marine , avoit  déjà  adopté 
le  meme  projet , & il  l’auroit  exécuté  , 
fl  la  guerre  ne  fût  furvenue. 

A la  paix,  ce  projet  fut  repris  ôc 
d’abord  protégé  par  le  Minière  de  îa 
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marine  ; mais  celui  des  finances  ayant 
réclamé  ce  qui  regardoit  le  commerce  de 
l'Inde , comme  une  dépendance  de  fou 
département , l’examen  de  cet  objet  im- 
portant lui  fut  abandonné  ainfi  que  le 
choix  des  moyens. 

Les  anciens  Adminiftrateurs  de  la 
Compagnie  des  Indes  , & tous  ceux  qui 
avoient  été  attachés  à fon  adniiniftration , 
demandoient  qifon  leur  rendît  l’exercice 
de  fon  commerce  avec  celui  de  la  fou- 
veraineté  , offrant  de  fe  charger  de  la 
garde  & de  la  défenfe  de  nos  établiffe- 
mens  , moyennant  un  fubfide  eu  léceurs 
fixé  par  le  gouvernement,  qu’ils  évaluoient 
à cinq  millions. 

Des  Négocians  & Capitaliffes  réunis 
^ropofoient  qu’on  formât  une  Compagnie 
purement  mercantille  pour  un  nombre 
d’années  limitées  , & que  le  Roi  conti- 
nuât de  le  charger  des  frais  de  garde  & 
de  fouveraineté.’ 

Et  quelques  Négocians  des  ports  fol- 
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licitoîent  la  continuation  des  perniiffioîi® 
particulières , pour  envoyer  des  vaiffeaux 
dans  l’Inde. 

Dans  cette  diveifité  d’opinions  on 
agita  les  quatre  quefiions  fuivantes, 

1°.  Le  commerce  de  l’Inde  eft-rî 
avantageux  ou  défavorable  à la  nation  ^ 
Doit-il  fe  faire  pour  une  Compa- 
gnie ou  être  îailTé  libre  ? 

3’’-  Si  on  établit  une  Compagnie , le 
Roi  dort-il  fe  réferver  l’exercice  de  la  fou* 
vcraineté  ? 

4“.  Les  dépenfes  que  coûtent  k l’Etat 
la  confervation  de  nos  établiffemens  k 
î eft  de  l’Afrique  & dans  l’Inde  , peuvent- 
elles  le  modérer  ? & ayant  tant  k faire 
pour  y rendre  notre  commerce  brillant  & 
pour  y rétablir  notre  confidération  na- 
tionale , l’état  des  finances  du  royaume 
permet-il  des  facrifîces  fuffilans  pour  opérer 
cet  avantage  ? 

On  croit  qu’il  efi;  convenable  de  ré- 
fumer ici  lafubftance  de  ce  qui  a été  dit 
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de  plus  effentiel  dans  la  difcuffion  de  ces 
qneftions. 

PREMIERE  QUESTION. 

Le  commerce  de  l’Inde  ejl-il  avantageux 
ou  défavorable  à la  nation. 

Nous  avons  déjà  prouvé  que  le  com- 
merce de  la  Chine  nous  étoit  avantageux , 
par  la  maniéré  dont  nous  l’exercions  : celui 
de  l’Inde  ne  nous  l’eft  pas  moins.  L’ex- 
périence a démontré  que  la  nation  ne 
VDuloit  point  fe  palTer  des  toiles  ni  des 
moufiTelines  qu’on  en  rapporte.  1 eûtes 
les  loix  prohibitives  ont  été  & feront 
toujours  inutiles  pour  priver  une  nation 
civilifée  des  commodités  qu’elle  cefire. 
Les  barrières  qui  empêchent  l’introduc-  , 
tion  feront  ouvertes , ou  en  corrompant 
ceux  qui  les  gardent,  ou  en  les  forçant 
par  la  violence  j ou  bien  on  les  évitera 
. par  des  voies  détournées.  Le  gain  eft  la 
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fnefure  des  entreprifès  confeiîFées  par  în 
cupidité  ; les  rifques  de  la  contrebande 
fe  calculent  comme  ceux  de  la  mer  & 
s’alTurent  de  même.  Ainfi  fi  nous  ne 
commercions  point  dans  Plnde  , nous 
n’en  confommerions  pas  moins  les  pro- 
duits de  î’induftrie  de  fés  habitans.  En 
efièt , le  delir  ^des  jouîfîànces  a créé  les 
befoins  fadi:ices,  & ils  commandent  pref~ 
qu’auffi  impérieufemenr  que  les  befoins 
réels  j il  s enfuit  que  tout  ce  qui  fera  déliré 
éc  paye  fera  toujours  fourni» 

Qn  répondra  qu’on -convient  que  la 
feule  différence  du  riche  au  pauvre  eft 
d’avoir  plus  de  facilités  de  fatisfaire  fes 
goûts.  On  avoue  que  les  befoins  faffices 
engendrent  des  demandes  qui  procurent 
de  l’occupation  à rindigent  qui  ne  fubfille 
que  par  fou  induftrie  , & que  les  fantaifies 
du  luxe  font  verfer  dans  les  mains  du 
pauvre  l’argent  de  l’homme  opulent  ; 
mais  l’argent , figne  général  de  valeur  , 
étant  donné  pour  fe  procurer  des  jouiffan-» 
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ces  , paffe  chez  ceux  qui  les  fourniffent. 

Or  comme  il  eft  eVident  qu’il  eft  impof-  ' 
fîble  qu’il  ne  forte  point  du  royaume  une 
fomme  conliclérable  pour  payer  ce  que 
nous  tirons  de  i’Inde , il  efl:  fâcheux  que 
cet  argent  forte  pour  des  befbins  qui  ne 
font  pas  d’une  néceffité  abfolue , & aille 
s’enfevelir  dans  l’Inde. 

On  fent  toute  la  force  de  cette  ob- 
je’(£Hon  en  en  convenant  ; on  répond  : Si 
nous  ne  commerçons  pas  nous-mêmes 
dans  l’Inde  , la  Ibmme  fortante  du 
royaume  doublera  par  la  perte  que'  la 
nation  fera  du  travail  de  l’armement  des 
navires  & des  profits  de  l’achat  à la  re- 
vente. Il  nous  eft  donc  plus  avantageux 
d’aller  chercher  nous-mêmes  les  marchan- 
difes  de  l’Inde  dont  nous  ne  voulons  pas 
nous  pafier  , que  de  les  acheter  de  la 
fécondé  main  , chez  des  nations  étran-  * 
gérés  , fouvent  nos  ennemies. 

En  vain  dira-t-on  encore  qu’il  faut  ' if' 
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fuppîëer  par  nos  manufactures  à ceîîes 
de  i’Inde. 

On  convient  que  nous  avons  dans  îe 
Royaume  des  hommes  affez  iftteîligens , 
& des  chefs  de  manufaétures  propres  à 
dreffer  des  ouvriers  capables  de  fabriquer 
des  toiles  & des  moiiffelines  auffi  bonnes 
Sc  auffi  belles  que  celles  de  l’Inde.  Mais 
ce  projet  patriotique  efl:  impoffibie  dans 
fon  exécution.  Quelques  lieux  de  la  France 
que  l’on  choififfe  pour  établir  ces  ma- 
nufaétures , quelque  protection  que  le 
Gouvernement  donne  à ces  établiffemens , 
on  ne  parviendra  pas  à y en  fabriquer 
k auffi  bon  marché  que  dans  l’Inde, 
parce  qu’il  n’y  a aucun  lieu,  aucun  point 
dans  la  France,  où  le  prix  de  la  main- 
d’œuvre  ne  foit  double  & triple  de  ce  qu’il 
coûte  dans  les  fabriques  de  l’Indoftan. 
Il  faut  néceffairement  renoncer  à une 
manufacture  , lorfque  l’épargne  des  dé- 
penfes  d'aune  navigation  à l’extrémité  du 
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monde , lorfque  l’avantage  de  n’avoir  nt 
impôt  à payer , ni  fraudeur  à foîder , 
pour  faire  arriver  la  marchandife  au  lieu 
du  débit  / ne  font  pas  fuffifàns  pour 
permettre  au  fabriquant  d’établir  fa  mar- 
chandife  à un  prix  approchant  de  celui 
auquel  la  cede  îe  négociant  qui  va  en 
acheter  de  femblables  dans  l’Inde. 

Si  les  matières  premières  appartiennent 
exclufivement  aux  climats  qui  les  pro- 
duifent , leur  emploi  appartient  aux  peu- 
ples les  plus  indullrieux , & qùi  vendent 
leur  travail  moins  clier.  Voilà  pourquoi 
les  manufaclures  fe  tranfplantent  d’un 
pays  dans  un  autre.  C’eft  la  raifon  pour 
laquelle  l’Efpagne  induftrieufe  , fous  la 
domination  des  Maures  , fous  celle  des 
Maifons  de  Caftiile  & d’Arragon  , a ceffé 
enfuite  de  l’être.  Sa  population  diminua 
rapidement  par  l’expulfion  des  Maures , 
par  les  guerres  de  la  maifon  d’Autriche, 
Sz  par  les  émigrations  dans  i’Inde.  L’ar- 
gent devint  en  même-tems  plus  commun , 


[ i6o  ] 

par  îe  fac  & îe  pillage  du  Mexique  & 
du  Pérou , & l’ouverture  de  leurs  mines. 
Les  manufaélures  de  ce  Royaume  ne  pu- 
rent alors  foutenir  une  révolution  qui  les 
privoit  de  bras,  &augmentoit  en  rendant 
l'argent  commun  le  prix  de  la,  main- 
d’œuvre,  Elles  fe  font  tranfportécs  chez 
îes  peuples  voifins,  plus  pauvres  dans  ces 
tems  que  les  Efpagnols  , parce  que  la 
main-d’œuvre  étoit  moins  chere  chez  eux  : 
& les  Efpagnols  leur  ont  acheté  ce  qu’ils 
leur  fournilîbient  auparavant. 

Par  des  caufes  lèmbîatles  dans  leur 
effet  , les  manufaéèures  de  draps  Sc  d’é- 
toffes font  tout -a -fait  tombées  en  Hol- 
lande. Les  fept  Provinces-unies , pauvres 
lors  de  la  révolution  qui  leur  fît  recouvrer 
leur  îiûerté , devenues  riches  par  le  com- 
merce , ont  yu  le  prix  de  la  main-d’œuvre 
s’accroître  dans  leur  territoire  à un  point 
qui  ne  leur  a plus  permis  de  fabriquer 
a auffi  bon  marché  que  leurs  voifins.  Ce 
mal  fe  foutenant  fans  qu’elles  aient  pu  y 

apporter 
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Spportci  <îe  remede , leurs  manufà6lures 
fe  fontprefqu’entiérement  anéanries.  Celles 
d’Angleterre  , par  une  caufe  fèmblable  , 
tomberont  de  même  quelque  jour.  Le  bon 
marché,  comme  on  dit,  eft  le  Roi  du 
commerce.  Dans  tous  les  pays  où  l’abon- 
dance du  numéraire  fait  diminuer  fa  re- 
préfentation , où  la  charge  des  impôts 
accroît  le  prix  des  befoins  de  la  vie  , le 
prix  de  l’induflrie  s’accroît  en  proportion , 
& en  s’élevant  l’étouffe. 

Ces  exemples-  & ces  réflexions  doi- 
vent diminuer  nos  regrets  fur  l’argent  que 
nous  P ortons  dans  l’Inde..  Tant  que  le 
peuple  y fera  pauvre  & laborieux  , fès 
manuÊifluies  ife  foutiendront.  L’induflrie 
eft  l’apanage  & la  reflburce  de  l’homme 
indigent  qui  ne  dédaigne  pas  le  travail. 

Quant  à nous , fauvant  déjà  la  moitié 
du  prix  de  nos  confommations  en  allant 
faire  nous-mêmes  nos  achats  dans  l’Inde, 
nous  remplacerons  avec  ufure  la  fortie 
du  numéraire  qu’ils  occafionnent,  fi  nous 
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parvenons, à accroître  notre  commerce, 
a-a  point  de  pouvoir , ' après  nous  être 
approvifionnés  de  nos  befoins  , revendre 
à fétranger  alTez  de  marchandifes  pour 
remplacer  cet  argent;  c’eft  ce  que  font 
le^  Angîois  & les  HoIlandoi&.,  & c’eft  le 
période  auquel  nous  devons  afpirer.  II 
n’eft  pas  impoiTible  non  plus  que  par  la 
fucceffioii  des  tems  , fans  nous  livrer  a 
fefprit  de  conquête  , nous  ne  parvenions 
à accroître  & améliorer  nos  poiTeffions , 
de  maniéré  qu’elles  puiffent  par  leur 
propre  revenu  , fournir  aux  depenles 
qu’exigent  leur  garde  Si  leur  confervaîion. 
C'eft  en  confidérant  fous  tous  ces  points 
de  vue  le  commerce  de  l’Inde  , que  nous 
reftons  perfuadés  qu’il  ne  peut  être  qu’a- 
.valitageux  à la  France^ 

En  difcutant  la  queftion  qu’on  vient 
de  traiter , on  n’a  parlé  que  des  toileries 
de  finde , parce  qu’elles  font  toujours  le 
principal  objet  des  cargaifons  , & que 
leur  fabrique  eft  un  article  de  pure  induftrie. 
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On  fait  que  nos'  navires  rapportent  de 
PAfie  du  poivre , de  Ja  canelle,  des  cauris , 
du  falpêtre  J des  foies  écrues  & des 
cotons  filés , du  camphre , de  la  laque  * 
de  Pafphalte,  du  fel  gemme,  de  i’encens, 
du  benjoin,  des  cafés  de  Moka  & d’Oudin  , 
de  Paîoès,  des  noix  vomiques,  du  fené 
& autres  drogues  médicinales,  du  borax, 
des  gommes  , du  rotin  , des  bois  rouges 
& autres  propres  à la  teinture  & aux 
marquetteries , enfin  pîufieurs  autres  ef- 
peces  de  inarchandifes.  Tous  ces  objets 
font  des  matières  premières  néceflaires  k 
nos  manufaclufes ou  des  chofes  indif- 
penfabîes  pour  fatisfaire  des  befoins  réels 
ou  domeftiques  ; il  nous  efi:  donc  im- 
portant d’aller  les  acheter  nous-mêmes 
dans  l’Inde, 
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Seconde  Question. 

Le  Commerce  de  VInde  doit-il  fe  faire  par 
une  Compagnie  ou  être  laijfé  libre? 


Toutes  les  Compagnies  auxquelles 
îe  commerce  excliifif  de  PInde  a été 
concédé  n’ont  point  profpéré , & quand 
ce  commerce  a été  libre,  les  Négocians 
de  nos  ports  n’ont  pu  le  foutenir.  Ils  ont 
fini  par  y perdre,  par  l’abandonner,  & 
même  par  manquer.  Examinons  les  caufes 
de  ces  mauvais  fuccès , & quand  elles 
feront  bien  établies  , on  pourra  plus 
aiféraent  prononcer  s’il  eft  plus  avanta- 
geux de  faire  le  commerce  de  l’Inde  par 
une  Compagnie , que  de  îe  laîffer  libre. 

Après  une  traverfée  de  éooo  lieues 
on  arrive  dans  finde.  Pour  y recueillir 
& aflèmbler  une  cargaifon  bien  afldnie, 
il  eft  néceftaire  de  tirer  des  marchandifes 
de  divers  pays,  dans  une  étendue  de  plus 


400  lieues  : il  s’en  fuit  que  ccs 
voyages  doivent  être  extrêmement  longs. 
Leur  longueur  eft  encore  prolongée  par- 
la maniéré  dont  fe  fait  le  commerce  de 
toileries  qui  eft  le  grand  objet  des  .ex- 
portations de  î’Inde.  On  n’y  trouve  aucun 
magafîn  de  toiles.  L’ouvrier  n’y  travaille 
que  quand  l’ouvrage  lui  eft  commandé  ; 
Sc  pour  obtenir  ce  qu’on  defire , il  faut 
traiter  avec  les  Banians  & Goumeftas  qui 
font  les  Faéleurs  du  pays  , avancer  le  tiers 
du  prix  des  achats  avant  de  faire  monter 
les  métiers , payer  un  fécond  tiers  lorf- 
qu’on  livre  la  première  moitié  des  toiles 
commandées  , & le  dernier  tiers  îorfqu’on 
apporte  la  derniere  moitié.  Toutes  les 
opérations  qui  ftiivent  la  fabrication  des 
toiles  prolongent  ces  retards  : après  les 
avoir  tirées  de  différens  lieux  fort  éloignés 
les  uns  des  autres , il  faut  les  faire  blan- 
chir, les  faire  imprimer , ou  teindre  celles 
qui  font  dans  le  cas  de  l’être  ; enfuite 
leur  donner  l’aprêt,  les  plier,  les  paffei 
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à la  preffe,  les  ramener  au  Heu  de  l’em- 
Larquement , les  vérifier  & les  emballer. 
Que  d’opérations,  que  de  délais  à effuyer 
avant  de  les  pouvoir,  embarquer  ! Si  pour 
ne  point  laiffer  les  équipages  dans  l’oifi- 
veté  &c  pour  occuper  le  vaiffeau  > on  lui 
fait  faire  quelques  efcales  fur  les  côtes 
voifînes  , avec  ordre  de  traiter  des  poivres 
ou  quelques  autres  marchandifes , ces 
relâches  font  fouvent  plus  coûteufes  que 
profitables. 

Ces  ineonvéniens  font  encore  les 
moins  dangereux.  Si  l’afiortiment  de  la 
cargaifon  a été  mal  fpéculé.  Si  pour  ne 
pas  refier  trop  long-teins  fur  les  côtes 
& ne  pas  manquer  les  moulTons , on 
a été  obligé  de  retrancher  ou  changer 
plufieûrs  articles  dans  falTortimellt , ou 
d’accepter  les  toiles  fabriquées  fans  trop 
de  rigueur  fur  leur  choix  & leur  qualité , 
le  navire  en  revenant  en  France  fait  une 
mauvaife  vente. 

Mais  quand  l’Armateur , par  fes  bon- 
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nés  inllrudions  a fon-  Capitaine  & à fcs 
Faâeurs  , par  leur  vigilance  & leur  fidélité 
à remplir  leurs  devoirs , auroit  furmonté 
tous.  CSS  rifç[ues.  Il  ne  peut  pas  encore 
être  sûr  d’avoir  fait  un  bon  voyage.  îl 
fpécule  dans  le  feêrer  de  fon'  cabinet  , 
fans  aucune  coonTiunicgiîion  avec  les  au- 
tres Négocians  qui  fuivent  le  même  .com- 
merce. Par  ce  défaut  inévitable  de  con- 
cert dans  les  fpéculations , lorfque  la  vente 
arrive , elle  fe  trouve  furebargée  de  mar- 
cliaadifes  d’ime  eipece  , tandis  qu’elle 
manque  d’une  autre  , &c  l’Armateur  perd 
fur  la  forte  de  marchandife  où  il  ciberoie 
le  plus  , gagner.  L'es  Marchands  en.  gros 
& les  Forains  qui  viennent  s’approvifion- 
ner , après  lui  avoir  fait  la  loi  fur  le  prix 
des  marebandifes  furabondan tes , partent 
mécoatens  de  n’avoir  pas  trouvé  a la 
vente  toutes  celles  néceffaires  k leur  affor- 
timent  ].  & vont  de  préférence  acheter 
aux  ventes  d’Angleterre  & d’Hoilanae. 

D’ailleurs  ^ la  liberté  du  commerce  ne 
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mettant  aucunes  limites  au  nombre  des 
vaiiTeaux  à expédier  pour  l’Inde  , pour 
peu  que  dans  une  année  , on  en  arme 
un  ou  deux  au*  delà  du  néceflàire  , toutes 
les  raarchandîfes  qui  ont  augmenté  de 
pnx  a Pachat  & a la  fabrication  dans 
I Inde , par  Paugmentation  des  demandes, 
tombent  de  prix  à la  vente  en  France , 
par  leur  abondance  , & alors  tous  les 
Armateurs  perdent.  Tels  font  les  dangers 
de  la  liberté  du  commerce  de  l’Inde. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  pour  l’Inde, 
peut  s’appliquer  de  même  à la  Chine. 
Te  defaut  de  concert  dans  les  fpéculations 
fait  perdre  la  plus  grande  partie  des  pro- 
fts  attendus.  Un  feul  vaiffeau  envoj^é  de 
trop  ruine  tous  les  Armateurs. 

Qu’on  confidere  encore  l’immenfité 
de  foncfs  qu’il  faut  , tant  pour  la  mife 
dehors  d’un  vaiffeau  allant  dans  l’Inde, 
que  pour  l’achat  de  fa  cargaifon  5 que  le 
Négociant  eft  forcé  d’attendre  deux  ans 
avant  de  voir  rentrer  fes  fonds  j que  s’il 
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veut  fuîvre  Ton  commerce , il  eft  obligé 
d’armer  un  fécond  vaiffeau  avant  que 
le  premier  foit  prêt  de  revenir  ; on  fe 
démontrera  qu’il  eft  peu  de  Négocîans 
a fiez  riches  dans  le  royaume  pour  ofer 
tenter  de  pareilles  ^nîreprifes  ; & que  la 
plupart,  de  ceux  qui  feront  parvenus  à un 
point  d’opulence  confidérable  , préfére- 
ront de  réalifer  leur  fortune  & de  jouir 
d’une  vie  tranquille  au  danger  de  perdre 
leurs  richeftes.  La  fauile  efpérance  de  les 
accroître , en  fe  livrant  à un  cofnmerce 
qui  préfente  tant  de  rifques  & exige  de 
fi  grandes  avances , a ruiné  nos  meilleurs 
maifons  de  négociàns  (a). 

Voilà  pourquoi  le  commerce  de  l’înde 
Sc  de  la  Chine  , livré  à la  liberté  , n’a 
jamais  pu  fe  .régler  ni  fe  foutenir  , car 
on  ne  compte  point  au  nombre  des 

( éz  ) Tout  le  monde  fait  que  MM.  Laws,  Clievalier , 
Rothe  , Amiraux  , Bouffé  & plufîeurs  autres  ont  perdu 
leur  fortune , par  les  expéditions  fuivies  qu’ils  ont  faites 
dans  rindç. 


I. 


Négocians  ceux  qui  avant  des  liaifons  dans 
î’étrangcr  eiivoyent  des  vaiiTeaux  dans 
l'înd-e  pour  j prendre  des  marchandifes 
à fret , qui  pafîent  des  traités  fecrets  avec 
les  Angiois  qui  îes  chargent  , & fe  dé- 
clarant propriétaires  de  marchandifes  qui 
ne  leur  appartiennent  pas,  les- vendent 
avec  ies  avantages  attachés  au  commerce 
dé  la  nation  , au  mépris  des  ioix  qui 
ordonnent  leur  renvoi  à,  l’étranger.  De 
tels  hommes  font  îes  ennemis  du  com- 
merce  national , & leur  cupidité  doit  être 
réprimée  ^ punie  (a). ' 


(a)  Plufîeurs  de  ces  Armateiars  n’envoyolent  des  vaif- 
leau-sc  c|u  avec  peu  ou  point  d’argent , oc  des  cargaifoos 
dont  la  défaite  etoit  difhcîle  ,■  ou  qui  donnoient  peu 
d’efpoir,de  profits. /S  attendant  a ce  revers,  ils^  fpécu- 
loient  rxrivfeuknïent'pour^prendre  des*  marchandifes  à 
fret,  m,ais  au,ffi.  pour  vendre  dansj’inde  leurs' VaifTeaux. 
aux  Angfoïs.  Par  cette  manœuvre  , ils  fai  foi  en  t perdre 
leurs  navires  au  ccmnierce  de  la  nation,  ainii  que  leurs 
équipages  dont- ils  favorifoient  rengagement  au  lervice 
etranger.  Le  Miniilre  de  la  Marine  voulut  arrêter  ce 
defordre  en  les  obligeant  de  renvoyer  leurs  équipages 
en  Europe , êc  de  conilgner  le  prix  du  palTage  de  leus 


[ ] 

Une  Compagnie  de  Négociaiis  unis 
ou  d’aâionnaires  , court  bien  moins  de 
dangers  ; chargée  leuîe  de  tout  le  com- 
merce , eiîe  marche  d’après  un  plan 
fixe  ; nulle  fpéculation  particulière  ne 
dérange  les  fîennes.  Ayant  des  comptoirs 
établis , des  Employés  qui  y réfident , 
fes  vaiffeaux  trouvent  leurs  cargaifons  pré- 
parés en  arrivant , &c  ne,  relient  que  le 
tems  néceffaire  ^our  rafraîchir  les  équi- 
pages , charger  & attendre  le  vent  propre 
a.u  départ.  Ses  voyages  étant  réglés , tout 
ce  qui  efl  néceffaire  pour  le  raboub  , la 
carène  &,  les  rechanges  de  fes  valifeaux 


retour  ; mais  ces  ordres  n’ont  eu  qu’une  folbie  exécu- 
tion , parce. que  tous  les  Officiers  & Matelots  qui  pre- 
Boient  du  fervice  chez  les  Anglois  etoient  portés  Cur  les 
rôles  d’équipages  , comme  déferteurs.  Ainli  ils  ne  con- 
fjgnoient  le  palTage  de  retour,  que  pour  les  hommes 
qui  voiiloiènc  revenir  en  France;  ce  qu’ils  ne  pouvoient 
leur  refufer.  ■ . 

Le  Négociant  particulier  ne  connoit  pour  guide  dans 
fes  fpéculations , que  fon  intérêt  perfonnel  ; le  bien  du 
cpmmerce  national  nsâ  pas  ce  qui  l’afieêie,  . 

e--- .y  ' 
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ie  trouve  dans  fes  établifîèmens , & leurs 
reîaches  deviennent  bien  moins  cberes. 
Elfe  ne  craint  point  de  fubir  fa  foi  du 
vendeur  dans  l’achat  des  befbins-  de  fes 
n«vires  ou  de  fes  cargaifons , parce  cjuVfle 
peut  tout  prévoir  d’avance.  Ses  marchan- 
difes  font  mieux  choifies  & de  meilleure 
cjuaiité,  parce  qu’efle  n’cft  point  obligée 
d’agir  avec  précipitation  , parce  que 
fon  commerce  confiant  & fuivi  fui  atta- 
che à l’envi  les  uns  des  autres,  une 
multitude  de  Fabricans  , d’Artifans  de 
toute  efpece  & de  fournifTeurs  qui  ont 
interet  de  conferver  l’occupation  & [es 
profits  qu’elle  leur  procure.  îls  reçoivent 
fà  loi , ifs  îa  font  au  contraire  au  Négo^ 
ciant  ifofé  qui  arme  un  vaiffeau. 

Si  au  retour  de  fes  vaifTeaux  de  flnde, 
lors  aela  vente  , la  Compagnie  fe  trouve 
tiop  approvifionnée  dans  un  genre  de 
marchandifes , elle  ne  lui  faiffe  pas  perdre 
fon  vrai  prix  ; elle  n’en  met  en  vente  que 
ce  qui  eft  necefîàire  à fa  confommation  : 
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tes  marchaiidifes  gardées  ne  tournent 
point  à fa  perte  , parce  qu’elle  en  défend 
de  nouveaux  achats  ou  la  fabrication  , 
jufqu’à  ce  que  le  befoin  lui  en  falTe  de- 
mander. Le  commerce  libre  prive  de  tou» 
ces  avantages  le  particulier  qui  arme 
pour  fon  compte.  Il  faut  qu’il  vende  à 
l’arrivée  pour  fatisfaire  a fes  engagemens , 
& s’il  perd,  il  renonce  à tout  réarmement. 
Une  Compagnie  au  contraire  peut  atten- 
dre , peut  perfectionner  & réformer  tous 
les  ans  fes  fpéculations. 

Ses  affortimens  étant  complets  en. 
tout  genre , fes  magafins  offrent  aux  corn- 
merçans  qui  viennent  pour  acheter  de 
quoi  fatisfaire  à toutes  leurs  demandes. 
Ils  accourent  des  divers  provinces  & villes 
du  royaume  , pour  s’y  approvifionner. 
La  réputation  des  ventes  d’une  Compa- 
gnie y attire  même  des  marchands  étran- 
gers des  pays  qui  ne  commercent  point 
dans  l’Inde , mais  qui  en  confomment 
les  raarchandifes. 
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Toutes  îes  nations  étrangères  font  fë 
commerce  de  flnde  par  des  Compagnies* 
Les  Angioîs  & les  Hollandois  , les  deux- 
peuples  de  la  terre  les  plus  éclairés  fur 
leurs  intérêts  & fur  ce  commerce  , ont 
adopté  &;  confervé  ce  régime  , & on 
vnudroit  cjne  nous  nous  en  écartions. 
Mais  quand  le  commerce  des  particu- 
liers auroit  quelques  fuccès  , ce  qu’on  ne 
croit  pas  , ces  Compagnies  qui  font  con- 
currence avec  notre  commerce  national , 
ayant  des  fonds  immenfes  , feront  avorter 
par  les  m.oindres  efforts  toutes  îes  fpécu- 
lations  de  nos  Négocians  particuliers. 
Pour  lutter  avec  elles , il  faut  leur  oppofer 
une  maffe  de  fonds  qui  nous  'donne 
lieu  de  ne  rien  craindre  à cet  égard  & 
nous  îailTe  le  choix  du  tems  convenable 
pour  exécuter.  ' 

Pourquoi  donc  avec  autant  d’avan- 
tages nos  Compagnies  fe  font  - elles 
ruinées  ? L’exercice  des  'droits  de  la 
fouveraineté , joint  à celui  du  commerce. 
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les  a perdues.  Leurs  Commis,  Teurs  Agente, 
leurs  Direâeurs , révérés  dans.  leurs  comp- 
toirs par  les  naturels  du  pays  , comme 
les  petits  defpotes  auxquels  ils  font 
fournis  , fe  font  laiffés  éblouir  par  eette 
fauffe  grandeur.  Ils  font  devenus  négo- 
ciateurs , Mûtïftres  , Generaux  ■ iis  ont 
afpiré  aux  titres  , aux  honneurs  , aux 
décorations  ' réfervés  dans  la  Méttopo- 
le  /pouî’  récompenfes  à fétat  militaire. 
Les  profits  du  commerce  ont  été  em- 
ployés à foudoyer  des  troupes  , à élever  • 
des  fortifications  , à fane  la  guerre , 6c 
les  actionnaires  des  Compagnies  ont  été 
ruinés. 

. Tant  que  les  Compagnies  ne  fe  mê- 
leront que  du  commerce,  il  leur  procurera 
des  gains  , & toutes  celles  qui  fe  con- 
centreront dans  ces  feules  operations 
prolpereront.  Une  Compagnie  ainfi  réglée 
pourra  même  étendre  beaucoup  notre 
commerce  , parce  que  , affurée  de  profits 
certains  , elle  peut  les  modérer  pour 
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accroîrre  fon  débit , & après  être  parvenue 
par  fes  premiers  efforts  à approvifionner 
la  France  en  rnarchandifès  de  l’Inde  j 
elle  pourra  par  la  fuite  partager , avec 
’ les  Aiigiois  & les  Holîandois  , l’avantage 
de  fournir  aux  befoins  des  Etats  de 
î’Europe  qui  ne  font  aucun  commerce 
en  Afe. 

Le  commerce  d’Inde  en  Inde , dont 
îes  Angîois  & les  Holîandois  tirent  un 
fi  bon  parti , doit  être  examiné  féparé^ 
ment  ôc  mérite  d’être  encouragé.  Mais 
commue  ce  genre  de  fpécuîation  tient  à 
des  objets  particuliers  & locaux  ; comme 
il  n’a  aucun  rapport  direêî:  à l’approvi- 
bonnement  du  royaume  ; comme  il  eft 
a la  portée  des  forces  des  particuliers  ; 
comme  l’infiant  à faifîr  pour  exécuter 
doit  être  vu  de  près  & mis  à profit  fans 
Gelai  ■ comme  enfin  l’économie  de  ceux 
qui  entreprennent , & leurs  connoifiances 
perfonneiles  influent  fur  le  fuccès  , on 
croit  que  cette  branche  doit  être  aban-* 

donnée 
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âôlihée  à l’adivité  & aux  talens  des 
Marcîiands  & Négocians  particuliers  qui 
vont  s’établir  dans  l’Inde.  Les  Anglois 
en  reTervant  à leur  Compagnie  les  tranf- 
ports  & la  vente  excîufive  en  Europe 
de  toutes  les  marchandifes  de  l’Inde  , 
ont  confervé  aux  particuliers  qui  ypaffent, 
îe  droit  d’y  négocier  & d’y  armer  pour 
ïe  commerce  d’Inde  en  Inde.  C’eft  à ce 
privilège  qu’ils  attribuent  le  progrès  dé 
cette  branche  particulière  de  commerce  : fes 
fruits  retourneront  toujours  au  profit  de 
la  Métropole.  Les  particuliers  qui  s’en- 
richiront dans  ce  trafic , réaliferont  leurs 
gains  & reviendront  en  France  pour  en 
jouir  dans  le  repos. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  prouve 
que  le  commerce  de  l’Inde  n’elt  pas 
d’une  nature  à pouvoir  foutenir  les  ré- 
volutions de  la  concurrence  qu’admet  la 
liberté  , & qu’il  profpérera  fous  l’admi- 
niftrarion  d’une  Compagnie  gouvernée 

M ' 
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par  des  chefs  éclairés  & qui  ne  fe  mélerci 
que  de  conduire  fon  commerce. 

Troisième  Question. 

Le.  Roi  doit-il  fc  réferver  P exercice  de  la 
fouveraineté  dans  PInde  ? 

On  a fait  voir , en  traitant  la  précé- 
dente queftion  , îe  danger  que  couroit 
une  Compagnie  en  fe  chargeant  de  l’exer- 
cice de  la  fouveraineté.  Il  eft  néceflaire 
de  développer  ici  les  raifoiis  qui  militent , 
pour  que  le  Roi  fe  le  réferve , & fe 
charge  de  toutes  les  dépenfes  qui  en  font 
la  fuite. 

Quelques  voyages  dans  l’Inde  , hafar- 
dés  par  des  aventuriers  , ou  dûs  à la  har- 
dieffe  de  négocians  particuliers , nous 
avoient  feulement  appris  que  nous  pouvions 
effayer  de  nous  y établir  , à fexemple 
des  nations  qui  nous  y avoient  devancées. 
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M.  Colbert,  fentant  î’avantage  pour  la 
France  d’aller  chercher  elle  - même  les 
marchandifes  qu’elle  confommoit , forma 
en  16^4  notre  première  Compagnie  des 
Indes.  La  puiffance  des  Portugais  en  Afie 
étoit  dès“iors  anéantie.  Les  HoHandois, 
qui  s’étoient  élevés  fur  leurs  ruines  , y 
affermiffoient  la  leur.  Batavia,  fondé  en 
x6zo  , étoit  déjà  leur  principal  comptoir, 
mais  bien  éloigné  encore  de  l’accroifié-“ 
ment  qu’il  a pris  depuis , & de  l’état 
brillant  où  le  commerce  qui  s’y  eft  réuni 
l’a  porté.  Les  Anglois  s’étoient  brouillés 
avec  les  Hoilandois  , en  voulant  former 
des  étabÜffemens  femblables  au  leur.  Mais 
leur  état  de  foiblcffe  dans  l’Inde  xie  don- 
noit  pour  lors  rien  à appréhender.  Louis 
XIV  , dont  la  puiiîànce  étoit  déjà  refpéc- 
rée  & redoutée  en  Europe , ne  craignit 
point  que  les  projets  de  fon  Miniftre 
fulTent  contrariés  par  les  Hoilandois  qu’il 
fe  propofoit  d’humilier.  La  proteélion  ma- 
nifefte  qu’il  promit  à la  nouvelle  Cora- 
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pagnre  fut  confidérée  comme  un  Bouîe-> 
vard  qui  devoides  intimider  & la  garantir 
de  tous  troubles.  L’exercice  de  la  fouve- 
rainete'  que  Pon  donna  à cette  Compagnie 
parut  fufîifant  pour  la  faire  refpecler  des 
habitans  de  l’Inde  ; mais  on  ne  prévît  pas 
que  ce  poids  croiflant  en  pefanteur  l’écra- 
fèroic  un  jour. 

L’État  politique  de  l’Inde , Sc  les  in- 
térêts des  puiffances  de  l’Europe  ont  bien 
changé  depuis.  La  défenfe  de  nos  Colo- 
nies, le  partage  des  avantages  du  com- 
merce font  les  caufes  des  dernieres  guerres 
que  nous  avons  foutenues.  Il  ne  s’agit  plus 
aujourd’hui  de  garantir  de  foibies  poftes 
au-delà  des  mers  contre  les  affauts  des 
peuples  barbares,  & fans  difcipline  mi- 
îitaîre , chez  îefquels  oa  les  avort  établis 
pour  la  proteéHon  de  notre  commerce. 
On  a à y conferver  de  grandes  villes  , des 
provinces  détachées  de  l’empire,  à lutter 
contre  des  puiffances  Européennes  plus 
folidement  établies  que  nous  dans  ces 
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contrées  éloignées.  Des  flottes  & des 
armées  nombreufes  fe  tranfportent  d’une 
extrémité  de  la  terre  à Fautre  , pour  aller 
faire  une  guerre  fuivie , former  des  fiéges  , 
livrer  des  bataiîîes  dans  des  pays  où  l’on 
ne  voyoit  autrefois  paroître  eue  quelques 
aventuriers  occupés  de  pillage.  Dans 
cet  état  des  ebofes,  peut-on  charger  une 
Compagnie  de  commerce  de  défendre  & 
de  conferver  de  telles  poiTeflions  fur  les 
profits  de  fon  négoce  ? Elle  fe  ruinera 
fans  mettre  aucunes  places  à i’abri  de  la 
première  infulte  : il  faudra  entreprendre 
une  nouvelle  guerre , dépenfer  des  mil- 
îiards  pour  obtenir  de  fe  les  faire  rendre 
démantelées. 

L’utilité,  que  la  nation  peut  retirer  da 
commerce  qu’elle  fait  diredement  dans 
l’Inde  étant  évidemment  prouvée , il  pa* 
rok  que  le  Roi  doit  fe  charger  feul  de 
k garde,  de  l’entretien  des  forterefles,  & 
de  la  défenfe  de  nos  pofl'eflions. 

On  convient  que  cette  charge  paroîtra' 
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pefanîe  pour  î’État  ; elle  fera  cependanf 
auegee  par-îes  revenus  des  territoires  an- 
uer'és  à nos  polTeffions  par  les  impôts 
qui  fe  lèvent  dans  chaque  Colonie,  & 
puis  encore  par  l’économie  qu’on  peut 
mettre  dans  toutes  ces  dépenfes.  D’ail- 
leurs, il  eft  jiiile' d’ajouter  à ce  produit 
direé’c  un  produit  indireét  plus  confidé- 
rabie  de  beaucoup  ; favoir  la  contribution 
aux  impôts  ordinaires  de  tous  les  fujets 
du  Soi  que  le  commerce  de  l’Inde  fait 
iübfilîer  , ôc  à qui  il  prcciire  un  état  & 
une  occupation  particulière  dans  la  Mé- 
tropole. 

Si  notre  commerce  profpere,  fi  nos 
étabîilîémens  s’accroiflent , les  dépenfes 
de  garde  fe  compenferont  promptement. 
D’utat  n a-t-il  pas  été  obligé  de  fournir 
pendant  long-tems  des  fommes  confidé- 
rablés  , pour  les  frais  des  érabliffemens 
civils  & militaires  de  Saint-Domingue  ? 
Acfueîlement  les  impôts  qui  fe  lèvent 
dans_  cette  Colonie  payent  toutes  ces  dét 
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penfesen  temps  de  paix.  Le  Tréfor  Royal 
reçoit  en  entier  ^ & fans  aucune  fortie , 
le  produit  des  droits  de  domaine  d’occi- 
dent/& de  confommations  qui  fe  per- 
çoivent fur  les  produâions  de  cette  Co- 
lonie , droits  qu’on  peut  évaluer  fans 
exagération  à 8 ou  i o millions.  Les 
Anglois  & les  Hollandois  , après  avoir 
beaucoup  dépenfé  dans  Pinde  , en  re- 
tirent aujourd’hui  des  avantages  qui  font 
le  plus  fort  foutieii  de  leur  puiffance  : 
efpérons-en  autant. 

Toutes  ces  réflexions  ne  feront  point 
revenir  ceux  qui  tiennent  à l’ancienne 
conflitution  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Ils  réclameront  toujours  l’exercice  de  la 
fouveraineté.  Ils  diront  que  le  principal 
pouvoir' étant  confié  à des  Officiers  du 
Roi , ils  en  profiteront  pour  élever  leur 
fortune  particulière  aux  dépens  du  com- 
merce réfervé  à la  Compagnie  ; & que 
fes  employés  feront  perpétuellement  trou- 
blés & contrariés  dans  leurs  fondions  t 
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ces  contraintes  ne  font  point  à appréhen- 
der fous  un  Gouvernement  éclairé. 

En  effet,  le  commerce  attribué  à une 
Compagnie  étant  bien  conftaté,  bien 
réglé  par  une  loi  pofîtive , ne  pourra  pas 
etre  troublé  fi  aifément  qu’on  l’affure , 
& fon  privilège  enfreint  impunément. 
Mais  fuppofons  que  les  Officiers  établis 
pour  le  protéger  & le  foutenir,  oublient 
leurs  devoirs,  fuppofons  qu’ils  malverfent. 
Cela  ne  détruit  point  tout  ce  qu’on  a dit 
contre  l’abandon  de  l’exercice  des  droits 
de  la  fouveraineté  à une  Compagnie. 
Cela  prouve  feulement  que  s’il  fe  trouve 
des  Officiers  fupérieurs  qui  abufent  de  leur 
pouvoir,  ou  malverfent  dans  leur  place, 
on  a droit  d attendre  de  la  fageiîe  du 
miniftere  & de  la  juflice  du  Roi , qu’ils 
feront  promptement  rappeliés  & rempla- 
cés par  des  hommes  plus  honnêtes. 

Ôn  infiftera  encore,  ôc  on  dira  qu’il 
y aura  plus  d’économie  pour  le  Roi  à 
donner  une  fomme  fixe  à une  Compagnie, 
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pour  îe  payement  des  garnifons  , & pour 
la  conflruftion  & l’entretien  des  fortifi- 
cations. 

Mais  delà  il  naîtra  deux  grands  in- 
conve'niens. 

Premièrement , ies  troupes  de  la  Com- 
pagnie, çompofées  d’OfPciers  & de  Sol- 
dats , moins  bien  choifies , ne  feront  jamais 
auffi  bonnes  que  des  troupes  royales. 

Secondement , cet  arrangement  forcera 
le  miniftere  de  nommer  des  Commifîaires 
pour  furveiiler  l’emploi  des  fom.mes  que  le 
Roi  donnera  à la  Compagnie  pour  l’entre- 
tien des  troupes  & des  fortifications;  le  de- 
voir de  ces  Commiflaires  étant  de  veiller 
à cet  objet  principal , ils  s’en  occuperont 
toujours  de  préférence  ; ôc  par  leur  pré- 
pondérance dans  l’adminiflration  de  la 
Compagnie , fi  les  fonds  leur  manquent , 
comme  cela  arrivera  infailliblement , ils 
feront  reffource  avec  les  profits  du  com- 
merce, & les  aélionnaires  en  feront' 
privés. 
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Il  eft  donc  de  l’intérêt  de  î’Etat  qu^ 
îe  Roi  fe  conferve  l’exercice  de  la  fouve- 
raineté  dans  les  établiffemens  de  la  na- 
tion dans  l’Inde,  Sc  qu’il  continue  d’en 
fupporter  les  charges. 

Q U A T R I E M E Q U E s T I ON. 

Les  dépenjls  que  coûtent  à VÈtat  la  ton- 
fervation  de  nos  établijfemens  à Vejî  de 
V Afrique  & dans  PInde  peuvent-elles 
fe  modérer  ? & ayant  tant  à faire  pour 
y rendre  notre  commerce  brillant , PÈtat 
• des  finances  du  Koyaume  permet-il  des 
facrifices  fufffins  pour  opérer  cet 
avantage  ? 

Cette  queftion  n’efl;  pas  fufceptibîe 
d’être  difeutée  a fond  par  de  fimples 
particuliers.  Les  vrais  motifs  de  décifion 
doivent  refier  dans  le  fecret  du  miniflere. 
On  ne  fe  peut  permettre  que  quelque  ré- 
flexions générales 
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îieft  confiant  d’abord  qu’on  diminuera 
de  beaucoup  les  dépenfesdenotre  Colonie 
de  î’île  de  France,  & de  tous  les  poftes 
qui  en  dépendent , foit  en  réduifant  les 
troupes  qui  y font  entretenues  au  feul 
nombre  d’hommes  néeeflaires , foit  en 
fupprimant  toutes  les  places  qui  paroîtront 
inutiles,  comme  on  i’a  déjà  obfervé  ; 
mais  la  plus  grande  économie  fera  tou- 
jours d’y  améliorer  & encourager  l’agri- 
culture. Les  denrées  & toutes  les  chofes 
de  première  néceffité  tomberont  alors  de 
prix  par  l’abondance , ce  qui  diminuera 
les  clépenfes  du  Roi  de  plus  de  moitié. 

Nous  n’avons  de  polie  important  à 
garder  dans  l’Inde  que  Pondichéry.  Nos 
comptoirs  de  Mahé , de  KarikaI  & de 
Chandernagor  doivent  peu  coûter.  Le  ter- 
ritoire annexé  à Pondichéry , & celui 
dépendant  de  KarikaI  donnent  un  pro- 
duit qui  doit  fournir  à une  partie  de  cette 
dépenfe. 

Dans  notre  pofition  aéluelle  , la  Marine 
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fixant  principalement  les  yeux  de  l’Ad- 
miniftration,  il  eft  à préfumer  que  le 
Roi  & lès  Miniftres , après  avoir  pefé  ce 
que  permet  la  fituation  des  finances  , lui 
deftineroiit  autant  de  fonds  qu’il  fera  pof- 
fible  J (ans  nuire  au  befoin  réel  des  autres 
fervices  , & que  fes  fonds  feront  répartis 
par  le  Miniflre  de  la  Marine , dans  une 
proportion  relative  aux  befoins  des  divers- 
departemens  qui  forment  fbn  minif- 
tère.  I 

Si  ce  Miniflre  peut , fur  les  fonds  def- 
tinés  aux  armemens  , tenir  une  efcadre  lé- 
gère de  frégates  & de  corvettes  dans  flnde  , 
elle  J fera  refpeéler  le  pavillon  de  la 
nation  , en  fe  montrant  dans  les  lieux 
ou  il  fera  néceflaire.  On  en  pourra  déta- 
cher quelques  petits  bâtimens.,  pour  per- 
feélionner  les  découvertes  déjà  faites , ou 
pour  en  faire  de  nouvelles  utiles  à la  na- 
vigation & à nos  colonies  ; & ces  entre- 
prifes  qui  exigent  le  calme  de  la  paix 
formeront  à l’Etat  des  Officiers  ayant  la 
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pratique  de  ces  mers  , êc  propres  à y 
fervir. 

Si  le  Miniftre  , pour  parer  aux  événe-* 
mens  imprévus , tient  toujours  prêts  dans 
les  Arfenaux  de  Marine  en  France , les  ap- 
proviiionnemens  néreffaires  pour  fecourir 
nos  Colonies  , H pourra  dès  les  premières 
apparences  d’une  rupture , y faire  palTer 
des  renforts  de  troupes , avec  tout  ce  qui 
eft  néceffaire  pour  les  mettre  en  état  d’a- 
gir. Nos  Ports  font  mieux  placés  que  ceux 
des  Anglois  & des  Holîandois.  Nous  pou- 
vons partir  îes  premiers  ; & notre  conf- 
titution  qui  nous  conferve  un  état  miîi*- 
taire  confidérable , nous  donne  la  facilité 
d’envojer  bien  plus  promptement  qu’eux 
des  troupes  dans  nos  Colonies.  C’eft  un 
grand  avantage  , en  cas  de  guerre , de 
pouvoir  agir  îes  premiers.  Ayant  cette 
aflurance , on  peut  économifer  bien  des 
dépenfes  dans  îa  paix. 

Quant  aux  fonds  deftinés  particuliè- 
rement au  foutien  de  nos  établifîemens 
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au”clela  du  Cap  de  bonne~Eipérance  j oîl 
ne  doit  pas  douter  que  le  Miniftre  de  la 
Maiine  après  avoir  pourvu  aux  dépeiifes 
de  garde  & d’entretien  , avec  autant  d’éco- 
nomie que  de  prudence , n'em.ploye  avec 
les  mêmes  foins  Sc  la  même  fageffe 
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les  furpius  qui  lui  refteront , k l’exécu- 
tion des  projets  les  plus  utiles  à l’avan- 
cement & l’amélioration  de  notre  com- 
merce & de  nos  Colonies. 


L’ EXPLOIT  AT  lOTsi  du  commexc  de  VInde , 
ejî  accordée  pour  un  tans  limité  à une 
Compagnie. 

Après  la  difcuffion  la  plus  approfon- 
die des  queftions  précédemment  établies, 
après  pîufieurs  comités  entre  les  Minières 
& un  rapport  détaillé  au  Confeiî  „ le 
Roi  fe  décida  k accorder  pour  fèpt  ans 
k une  Compagnie  purement  mercantiîle , 
le  commerce  de  i’Inde.  Le  Miniftre  des 
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finances,  arrêta  au  mois  de  Février  1785 
les  conditions  de  fon  établiffement.  Il 
parut  le  1 4 Avril  fuivant , un  Arrêt  qui 
régla  la  maniéré  dont  elle  exerceroit  fon. 
commerce  & les  droits  j pour  que  tous 
les  citoyens  puflent  avoir  part  aux  avan- 
tages de  ce  commerce , en  fixant  fes  fonds 
a vingt  millions  , il  fut  ^décidé  qu’ils 
feroient  divifés  en  vingt  mille  portions 
d’intérêts.  On  n’entrera  point  ici  dans 
la  difcuffion  des  articles  de  cet  Arrêt  qui 
eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Mais  comme  le  Miniftre  avoit  reconnu 
l’excès  des  introductions  fraudulcufes  en 
contravention  des  loix  prohibitives , il  fut 
rendu  le  i o Juillet  de  la  même  année , 
un  Arrêt  du  Conlèil  pour  en  arrêter  le 
cours.  1(0  premier  effet  de  cet  Arrêt , fut 
d’intimider  les  fraudeurs , les  fortes  mai- 
fons  qui  ,,  depuis  vingt  ans  s’étoient  éta- 
blies en  Flandre  Ôc  en  Suiffe , dont  tout 
le  commerce  rouloit  fur  ces  introduèlions , 
héfitèrent  pour  les  continuer.  Les  affu- 
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rances  d’introduâion  montèrent  de  trois 
pour  cent  à dix  ; les  marchands  débitans 
de  Paris,  qui  craignoient  de  recevoir  diffi- 
cilement des  marchandifes  par  cette 
voie , & plus  encore  que  ces  maifons  ne 
leur  retiralTent  les  crédits  qu’elles  leur 
faifoient , s’élevèrent  contre  cet  Arrêt. 
Ceux  d’Alface  & des  autres  Provinces 
qu’il  gênoit  également , les  imitèrent.  Le 
Miniftre  fut  âffiailfi  de  réclamations.  Au 
contraire  , les  principaux  ManufadurierS 
en  toiles  d’impreffion  de  l’intérieur  du 
Royaume  , regardant  cet  Arrêt  comme 
très- favorable  à leur  travail,  firent  des  re- 
préfenrarions  pour  le  maintien  de  cette 
loi , qui  Qtoit  aux  étrangers  & aux  Pro- 
vinces réputées  étraegères  des  avantages 
qu’elles  avoient  fur  eux  & qu’elles  n’au- 
roient  jamais  dû  avoir. 

On  n’entrera  point  dans  le  détail  de 
ces  controverfes  ; mais  l’Adminiflration 
en  annonçant  fa  réfolution  de  détruire 
les  introdudions  frauduleufes  & de  fa- 
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Verilèr  le  commerce  vraiment  national , 
préféra  dans  l’exécution  de  ce  deffein  , 
îes  mojens  les  plus  doux.  On  accorda 
des  permiffions  d’introduire  des  marchan- 
difes , en  payant  îes  droits,  à tous  ceux 
quipréfenteroient  desmotifs  ipécieux  pour 
les  obtenir  ( a ) : & pour  que  îes  Manu~ 
faéluriers  de  toile  d’iroprgffion  de  l’inté- 
rieur du  Royaume , puîTent  trouver  à l’O- 
rient , dequoi  s’approvifionner  ; îe  Mi- 
niftre  des  finances  autorifa  la  Compagnie 
à acheter  dans  les  ventes  étrangères  , pour 
pourvoir  à leurs  befoins  : iî  efpéroitque 
ces  marchândîles  étant  jointes  à celles 
qu’apporteroient  k i’Orient  les  vaiffeaux 
particuliers  qui  avoient  obtenu  des  per- 
niiffions  d’aller  dans  Fin  de  , îe  commerce 
trouverok  à s’y  approvincnner,  & qu’une 
vente  bien  affortie  diminueroit  îes  intro- 


(n)  li  elî  entré,  en  vertu  des  paffe-ports  délmés  ^ 
deux  cents  quinze  ou  deux  cents  feize  mille  pièces  de 
toiles,  & ce  n’eîl  pas  exagérer  de  dire  quü  en  efî  entré, 
ie  double  en  fraude  de  tous  droits. 
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dudiîons  en  fraude  de  tous  droits  ; cepen- 
dant les  premières  allarmes  étoient  diffi- 
pées  , & les  affurances  d’introduftion  , 
thermomètre  de  la  fraude  , étoient  re- 
tombées à trois  & quatre  pour  cent. 

La  nouvelle  Compagnie  des  Indes  ne 
perdit  point  de  tems,  dansfes  difpofitions, 
pour  donner  à fon  commerce  toute  l’ac- 
tivité dont  il  pouvoit  être  fufceptibîe; 
elle  envoya  deux  avifos  dans  l’Inde,  l’un 
à Pondichéry,  & l’autre  au  Bengale , pour 
y porter  fes  ordres , fes  agents  & les  fonds 
néceflaîres  'a  fes  premières  opérations.  Le 
Roi  lui  céda  le  Dauphin  qu’il  avoir  armé 
a fes  dépens  pour  la  Chine  ; elle  lui  rem- 
Lourfa  toutes  fes  avances,  & s’occupa  en- 
fuite  de  l’armement  de  huit  vailîèaux  qui 
dévoient  fermer  fa  première  expédition 
Sc  partir  dans  les  premiers  mois  de  l’année 
iy86.  Ces  difpolîtions  donnèrent  de  la 
faveur  à fes  aâions. 

Le  goût  du  jeu  fur  les  effets  publics , 
étant  paffé  de  Londres  à Paris,  avec  toutes 
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les  fîneiïes  qü’emplojent  îcs  Stock-Job» 
bers  GU  Agioteurs  de  Londres , il  Je  forma, 
deux  partis  à la  bourfe  de  Paris , qui 
prirent  des  furnoms , & qui  furent  plus 
généralement  diflingués  par  le  nom  de 
joueurs  à la  IiaulTe , & par  celui  de  joueurs 
U là  baiiîè.  Les  trois  derniers  vailîèaux 
drmés  pour  la  Chine , avoient  rapporte 
des  retours  avantageux,  & donné  des 
profits  confidérables  aux  intérefTés,  Les 
joueurs  k la  bauiTe  fuppofant  des  pro-^ 
fits  auffi  heureux  dans  les  opérations  de 
la  nouvelle  Compagnie,  portèrent  les  ac- 
tions à un  prix  fort  au-deflus  de  leur 
vraie  valeur.  Les  joueurs  à la  baiffe  au 
contraire,  qui  s’étoient  obligés  à leur  li-» 
Vrer  beaucoup  d’aftions , fans  en  avoir 
en  leur  pofleffion , eherebèrent  à les  faire 
tomber , pour  pouvoir  s’en  procurer  , de 
les  leur  livrer  fans  perte , quoique  le  jeu 
du  parti  a la  hauffe,  foit  moins  nuifîble  k 
ietat,  puifqu’il  ne  tend  qu’àfoutenîr  &à 
augmenter  le  prix  des  effets  publics , au** 
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ïien  que  îcs  joueurs  à la  baiffe  n’opéranî 
que  pour  les  décrier,  nuifent  au  crédit 
national  : le  Gouvernement  ne  confidéra 
que  l’irrégularité  de  ces  marchés , il  an- 
nulla  tous  les  compromis  ; mais  l’Arrêt 
du  Confeil  qui  avoit  été  rendu  pour  dé- 
truire ces  jeux  abufifs , ne  put  en  arrêter 
ia  fureur,  & les  deux  partis  continuèrent 
à travailler  pour  s’entre-détruire. 

L^Admiriifiration  de  la  Compagnie  des 
Indes , qui  n’étoit  entrée  pour  rien  dans 
toutes  ces  manoeuvres , qui  les  voyoit  avec 
peine,  tranquille  à cet  égard  , étoit  har- 
celée par  tous  ceux  dont  fon  établiffe- 
raent  bleflbit  les  intérêts  particuliers. 

D’un  côté  , fi  les  Négocians  qui  s’é- 
toient  r3jiiiés  à faire  le  commerce  de 
î’Inde,  appîaudiffoient , dans  le  filence  de 
îeurretraite  , à l’établiflemenc  d’une  Com- 
pagnie , les  armateurs  , qui  , dans  ce 
même  commerce , s’étoient  procurés  des 
bénéfices  , en  obtenant  des  marcbandifes 
à fret  des  Angîois  , guidés  par  i’avidité 
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î^u  gam  qui  ternit  fi  fouvenc  les  opéra- 
tions de  commerce  , efpéroient  faire  en- 
core dans  Finde  quelques  voyages  heu- 
reux, par  la  même  manœuvre;  taifant 
kurs  vues  fecrete^,  ils  faifoient  fonner 
fort  haut . les  mots  de  liberté  & de  mo- 
nopole ; & en  attendant  qu’ils  puffent 
attaquer  direétementla  nouvelle  Compa- 
gnie , ils  folîicitoient  perpétuellement  & 
par  toutes  fortes  d’intrigues , des  permif- 
(ions  particulières  d’envoyer  des  vaif- 
feaux  dans  l’Inde  : elles  leur  furent  re- 
fufées. 

D’un  autre  coté  , les  marchands  ha- 
bitués aux  introduél'ions  frauduleufes  , fe 
réunirent  pour  répandre  à l’appui  d’une 
coufuitation , un  mémoire  fait  à defîein 
de  décrier  la  nouvelle  Compagnie.  Ils 
s’adrefsèreiit,  pour  le  rédiger , k un  Ju- 
rifconfulte  qui  put  par  fon  éloquence , 
faire  valoir  les  armes  dont  ils  vouloient 
fe  fervir  pour  lui  nuire  ; ce  mémoire  ne 
détruit  point  les  motifs  rapportés  dans 
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le  préambule  de  l’Arrêt  du  Confeiî  da 
1 4 Avril  1 7 8 5 J,  qui  font  le  réfultat  des 
diicuffions,  qui  avoient  déterminé  le  Koi 
& fon  Confeil  k confier  le  commerce 
de  i’Afîe , pendant  fèpt  ans , à une  nou- 
velle afiociation.  Mais  le  Minifière  quiétoit 
convaincu  que , fous  le  régime  de  la  li- 
berté le  commerce  de  î’Inde  , ne  pou- 
voir profpérer,  crut  qu’on  ne  devoit  pas 
Attaquer  la  nouvelle  expérience  qu’iïlub 
plaifoit  d’efiàyer , pour  connoître  fi  par 
une  autre  marcne  on  réuffiroit  mieux.  Il 
peiifa  qu’avant  de  renoncer  k cette  ten* 
tative  , il  falloir  qu’il  eût  vû  les  effets 
de  fon  exécution. 

La  queftion  agitée  dans  cette  confiil- 
tation,  fur  la  légalité  de  l’établiffement 
de  la  nouvelle  Compagnie,  tenant  abfo- 
lum'ent  aux  formes , on  eflim.a  au  Confeil 
que  le  Roi  ayant  par  un  Arrêt,  fufpendu 
le  privilège  de  fancienue  Compagnie  des 
Indes' , de  commercer  feule  en  Afie  , & 
rendu  libre  ce  commerce,  jufqu’k  ce  qu’if 
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lui  plût  autrement  en  ordonner , il  pouvoie 
également  accorder  par  un  autre  Arrêt ,, 
à une  affociation  nouvelle  ) 1 exercice  ex-* 
clufif  de  ce  commerce  pour  un  tems  li- 
mité. En  effet  le  privilège  de  l’ancienne 
Compagnie  n’étoit  pas  fupprimé  , mais 
l’exercice  de  fon  commerce  feulement  fiif- 
pendu,  & on  ne  s’étoit  déterminé  à le  fuff 
pendre,  que  parce  qu’elle  ne  pouvoit  le 
continuer  fans  des  fecours  du  Gouver- 
nement J fecours  immenfes , qu’il  avoir 
reconnu  que  le  Roi  ne  pouvoir  fournir. 

Au  furplus  l’Arrêt  du  Conièü  du  1 4 
Avril  I *7^  5 , porte  que  toutes  lettres  né- 
ceflaires  feront  expédiées  fur  icelui*  Si 
on  juge  à propos  d’en  faire  fceller  : le 
Minifire  qui  a fous  fon  / admïniftration 
directe  , la  nouvelle  Compagnie  , ordon- 
nera , quand  il  le  croira  convenable  ou 
nécefïaire  , leur  expédition  ; & on  ne 
dpute  pas  que  l’évidence  des  motifs  d’u- 
tilité qui  ont  déterminé  le  Roi  & Ion 
Confeil  à faire  l’épreuve  du  travail  dun© 
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Compagnie  purement  mercantiiîe  , ne 
frappe  également  îes  Magiftrats  chargés 
de  la  vérification  des  Lettres-Patentes. 

La  grande  difcuffion  dans  laquelîe. l’au- 
teur du  mémoire  entre  fur  le  droit  d’op- 
pofition  aux  Arrêts  du  Confeil,  n’eft  pas 
celle  qui  a dû  le  moins  întérefîer  fes 
îecleurs , puifqu’elle  efi;  le  boulevard  de 
la  fureté  des  droits  du  citoyen,  Sc  la 
ftule  reflburce  qu’il  ait  pour  éclairer  la'  re- 
ligion du  Roi  furprife  ou  trompée  ; mais 
ce  droit  n’étoit  p^int  conteflé  k ceux 
qui  le  redamoient,  leurs  repréfentations 
ont  ete  admifes  & entendues  : comme  elles 
ramenoient  aux  queftions  du  fond  déjà 
difcutées  Sc  jugées , on  penfa  qu’il  n’y 
avoir  pas  lieu  de  les  traiter  de  nouveau. 

On  penlà  auffi  que  la  contrebande  nui- 
fant  également  au  commerce  de  la  nou- 
velle compagnie,  aux  manufaélures  de  l’in- 
térieur du  Royaume  Sc  à l’intérêt  des 
finances , il  falloit  maintenir  l’exécution 
de  l’Arrêt  du  Confeil  du  l o Juillet  17853 
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qui  ne  faifoic  que  renouvelîer  les  difpo- 
firions  des  loix  promulguées  pour  la  ré- 
primer. Enfin  les  gens  fans  pallions  n’ont 
reconnu  dans  les  déclamations  répétées  làns 
ceiïè , que  les  cris  des  fraudeurs , &c  non 
îa  voix  du  citoyen. 


La  Compagnie  au  lieu  de  s’occuper 


prcmicic 
de 


de  ces  attaques,  s’employoit  férieufement  expédition 
à prelTer  fes  armeraens  , elle'  fit  partir 
pour  i’ïnde  & pour  la  Chine , en  Mars 
& Avril  1786,  huit  grands  vaiffeaux , 
dont  la  rnifè  dehors,  y compris  les  fonds 
qu’elle  envoyoit  dans  l’Inde , excédoit 
dix-huit  millions. 

Elle  provoqua  enfuite  une  vente  à l’O- 
riènt , où  mêlant  les  marchandifes  d’af- 
fortiment  qu’elle  s’étoit  procurée  à Copen- 
hague & autres  ventes  étrangères , avec 
celle  rapportées  de  l’Inde  par  le  com- 
merce particulier , en  1785  , les  mar- 
chands de  l’intérieur  du  Royaume  trou- 
vèrent à le  pourvoir  de  leurs  befoins  ; cette 
vente  s’éleva  à plus  de  dix  m.illions. 
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Le  Dauphin  étant  revenu  de  îa  Chine 
& piufîeurs  navires  du  commerce  parti- 
culier  de  l’Inde , on  provoqua  une  fe- 
Oeuxieme  conde  Vente  au  mois  d’OéloBre  de  l’année 
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1 7 O O,  ou  la  Compagnie  joignit  de  même , 
les  marchandiles  qu’elle  s’étoit  procurée 
pour  aflbrtiment  aux  ventes  étrangères. 
Cette  derniere  vente  réuffit  encore  mieux 
que  la  première , ôc  monta  à vingt-quatre 
ou  vingt-cinq  millions  ; des  marchands 
de  tout  le  Royaume  y parurent  en  grand 
nombre , & retournèrent  chez  eux  bien 
pourvus  & fatisfaits.  ’ , 

Les  marchandifes  choihes  tirées  de  l’é» 
tranger  par  la  nouvelle  Compagnie,  plurent 
au  commerce,  Sc  faciîitèient  aux  armateurs 
particuliers , l’écoulement  des  toiles  com- 
munes qu’ils avoient  rapportées,  qui  feules 
expofées  en  vente , fe  feroient  mal  ven- 
dues. C’efl:  ainfi  que  la  Compagnie  s’eft 
juftifiée  du  reproche  qui  lui  a été  tant  de 
fois  fait  d’avoir  acheté  des  marchandifes 
à l’étranger,  & d’y  avoir  momenta- 
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nément  eîirployé  une  partie  de  (es  fonds  : 
eiie  a fait  par  cette  opération  le  bien  de 
ceux  qui  s^élévent  contre  fon  établifiè- 
ment. 

Mais  rinfufirance  & l’abus  du  com- 
merce particulier  ont  été  en  même-tems 
démontrés  au  miniilère  , par  le  grand 
nombre  de  marchandifes  appartenantes 
aux  Angîois , rapportées  par  ces  arma- 
teurs , & confondues  avec  ceîies  qu’ils 
avoient  achetées  pour  leur  compte. 

Pendant  ces  opérations , la  Compagnie 
s’occupoit  de  préparer  fa  deuxieme  expé- 
dition. On  lui  avoit  reproché  d’avoir  en- 
trepris fon  commerce  avec  des  fonds  in- 
fuffifants;  elle  auroit  juftemcnt  encouru  ce 
reproche , fi  fon  intention  n’ept  pas  tou- 
jours été  de  les  augmenter.  Elle  avcit 
prévu  ce  cas  dans  fes  ffatuts  ; elle  de- 
manda & obtint  du  Miniflère  que  fes  fonds 
fuifent  doublés,  & parmi  Arrêt  du 
Septembre  t 786  , le  Roi  a porté  de 
vingt  à quarante  mi'llicusj  les  fonds  & 
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la  durée  de  fon  privilège  fut  en  meme?* 
tems  proionge'e  à quinze  ans  : l’opération 
du  doublement  des  aâions  s’efl:  faite  avec 
la  plus  grande  juftice , les  propriétaires  des 
vingt  m.ille  prernieres  portions  d’intérêts 
ayant  été  feuls  admis  à acquérir  les  fé- 
condés. 

La  Compagnie  a armé  cette  année 
dix  vaifîèaux , dont  le  port  monte  à fept 
mille  tonneaux,  & qui  font  appareillés 
fucceffivement  pour  leur  deflination  , de- 
puis la  fin  de  Janvier,  jufqu’à  celle  d’ Avril  ; 
elle  a employé  à cette  expédition  dix- 
neuf  millions. 

Il  lui  efl:  arrivé  depuis  deux  vaifleaux  du 
Bengale,  un  de  la  Côte  de  Coromandel,  & 
un  de  la  Chine  , & elle  efcattend  encore 
deux  cette  année  : ces  retours  ne  rendant 
plus  fes  achats  chez  l’étranger  nécelTaires, 
elle  a rappelîé  les  agens  qu’elle  avoit  en- 
voyés à Copenhage  & à Lifbonne. 

ÎI  ell  arrivé  auffi  à l’Orient  plufieurs 
navires  particuliers  de  l’Inde. 
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Les  magafnis  de  cette  ville  regorgent 
aâuellement  de  marchandifes  ; le  négoce 
avoir  indiqué  une  vente  pour  le  mois  dé 
Juillet  de  cette  année  , mais  aucun  mar- 
chand ne  s’y  étant  prélenté , ceux  qui 
Pavoient  provoquée , ont  été  obligés  de 
îa  remettre. 

Cette  remife  a fait  agiter  une  quef. 
tion  déjà  débattue  , & qui  n’a  pas  été 
jufqu’k  préfent  bien  éclaircie. 

A combien  monte  la  confommation 
annuelle  du  Hoyaume  , en  marchandifes 
de  l’Inde? 

On  n’a  h.  cet  égard  que  des  a-peu- 
prèsr  MM.  les  Fermiers-Généraux  i’éva- 
luent  , d’après  les  déclarations  qu’ils  re- 
çoivent ; mais  leurs  évaluations  font  trop 

■’  ’ '■  a 

foibles parce  qu’ils  ne  peuvent  connoitre 
les  introduétions  en  fraude.  Celle  des 
négocians  & marchands  n’eft  pas  plus  jufte, 
parce  qu’elle  n’eft  faite  que  fur  des  efti- 
mations  qui  n’ont  pour  bafe  aucuns 
calculs  certains.  La  plus  vraifemblable  , 
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eft  celle  qui  veut  qu’elle  s’éle've  à environ 
quarante  millions  ; mais  à cet  égard  l’on 
n’efl;  point  encore  d’accord  ; & des  raar- 
cnands  en  gros  très-éclairés , qui  font  de- 
puis îong-tems  dans  l’ufage  de  fuivre  les 
ventes  , & qui  approvifionnent  perpétuel- 
lement les  marchands  en  détail  de  la 
Capitale , oc  de  toutes  les  Provinces  du 
Koyaume , la  foutiennent  beaucoup  moin- 
ore,  La  remife  des  ventes  provoquées  à 
1 Oiient , la  quantité  de  marchandifes 
invendues  qui  fe  trouve  acèuellemenc  dans 
cette  Ville  lemble  favorable  à leur  , opi- 
nion : mais  ce  qui  paroit  de  plus  certain  > 
c’eftque  les  marcliandifes  tomberont  beau- 
coup de  prix  à la  prochaine  vente. 

Cet  événement  rendra  plus  douteux  le 
fuccès  des  expéditions  dans  l’Inde  ; cepen- 
dant cette  crainte  n’a  point  ralenti  l’ar- 
deur des  négocians  qui  voudroient  ren- 
verfer  la  Compagnie  ; quoiqu’on  très-petit 
nombre,  le  commerce  de  l’înde  ne  flippor- 
tant pas  l’envoi  d’une  grande  quantité  de 
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vaîfTeauXjils  ont  fait  foufcrire  chacun  dans 
îeur  Ville  à leur  demande  , les  négocians 
leurs  amis , pour  lui  donner  un  caraârère 
apparent  de  demande  générale  du  com- 
merce. Ils  ont  préfenté  des  mémoires  à 
ceux  de  MM.  les  Notables,  auprès  def- 
quels  ils  s’étoient  procurés  de  l’accès.  Mais 
que  veut  dire  cet  accueil  ? finon  le  defir 
qu’avoient  ces  chefs  de  la  nation  , d’ap- 
profondir l’expofé  de  ces  mémoires , ôc  les 
moyens  qu’ils  contenoient . 

Profitant  des  cbangemens  dans  le  Mi- 
niftere , ces  mêmes  négocians  ontprélenté 
auffides  mémoires  aux  nouveaux  Minlftres  : 
ils  ont  enfin  réuffi  k faire  dénoncer  Pétablif- 
fement  delà  nouvelle  Compagnie  des  Indes 
au  Parlement , fous  pretexte  que  n’étant 
pas  revêtu  de  Lettres-Patentes  , il  étoit 
illégal.  Mais  foit  que  le  Miniftère  retienne 
leur  demande  , comme  objet  de  pure 
adminiflration , foit  qu’on  admette  la  con- 
noifiance  que  le  Parlement  defire  en  prem 
dre,  les  aélionnaires de  la  nouvelle  Com^ 
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pagnîe  , doivent  fe  flatter  qu’ils  feront 
entendus  J & que  les  Miniftresou  les  Ma- 
giftrats  examineront  la  grande  queftîon 
que  ces  nouvelles  attaques  préfentent.  Ils 
efpèrent  qu’ils  fe  convaincront  que  le 
bien  de  l’Etat,  la  Juftice  & l’intérêt  des 
Finances , qu’on  dit  être,  vicié  par  i’éta- 
blilïement  de  leur  Compagnie,  parient  en 
leur  faveur. 

Le  bien  de  l’Etat  eft , que  le  com- 
merce de  i’Inde  foit  vraiment  national  X’ex- 
périence  ayant  démontré  que  tous  ceux 
qui  ont  fait  ce  commerce  pour  leur  pro- 
pre compte  , fe  font  ruinés  : ceux  qui 
en  follicitent  la  liberté , ne  le  font  que 
pour  fe  rendre  les  Voituriers  &c  les  Com- 
mioflinnaires  des  Anglois. 

Par  le  commerce  libre  exercé  ainfi  > 
tous  les  bénéfices  que  pourra  donner  ce 
commerc  e,  palTeront  à l’étranger  , au 
préjudice  de  notre  balance.  Si  on  le  con- 
ferve  à une  Compagnie  purement  mer- 
cantilfe , qui  par  fon  effence  ne  peut  fe 
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mêler  d’aucune  operation  étrangère  à Con 
commerce,  tous  les  bénéfices  refteront  en 
France. 

Par  le  commerce  libre,  dix  à douze 
Armateurs , au  plus , des  différens  ports 
du  Royaume , pourront  gagner  une  corn- 
miffion  avantageule  j par  la  confervation 
de  la  Compagnie , quarante  mille  proprié-' 
taires  de  portions  d’intérêts , partageront 
les  profits  de  ce  commerce. 

Si  on  le  rend  libre , on  ne  peut  pas 
régler  ce  commerce,  qui  plus  que  tout 
autre  demande  a l’être  , & on  ne  fera, 
jamais  certain  de  l’approvifionnenîent  du 
Royaume.  Parle  travail  d’une  Compagnie 
opérant  avec  quarante  millions  , on  fera 
certain  de  l’approvifioiinement  du  Royau- 
me, & toutes  fes  fpéculations  , tendront  à 
ce  but. 

Pour  foutenir  le  commerce  de  l’Inde , 
il  faut  foutenir  les  ventes  : les  marchandifès 
qu  on  y préfente  à l’acheteur  font  fubdi- 
•vifees  en  plus  de  cinquante  efpèces  ; ôc 
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chaque  efpèce  de  marchandire  en  dilFe- 
rentes  dailes  ou  qualités.  Si  ie  tout  manque 
de  proportion  en  qualité  ou  en  quantité , 
ia  vente  n’efl;  pas  aflbrtie;  & fi  la  vente  n’eft 
pas  affortie  , le  marchand  quitte  & va  fe 
pourvoir  ailleurs. 

La  liberté  du  commerce  peut-elle  ad- 
mettre le  concert  d’opérations  néceflaires 
pour  effeâuer  cet  aflcrtiment  ? Une  Com- 
pagnie au  contraire  a l’avantage  de  pou- 
voir être  fùre  d’affortir  convenablement  fes 
ventes. 

Si  ie  Gouvernement  a de  grands  ar- 
rangemens  à prendre  clans  l’Inde,  foit 
pour  le  foutien  de  nos  établiffemens  , foit 
pour  l’exécution  de  conventions  de  com- 
merce, avec  quelques  Nababs  ou  Princes 
ou  avec  quelques  Compagnies  , comme 
celles  prcpofées  relativement  a 1a  Compa- 
gnie des  Philippines,  trouvera-t-il  les  mêmes 
moyens  pour  féconder  lès  vues',  dans  quel- 
ques marchands  commiffionnaires  des 
etrangers , que  dans  une  Compagnie , 
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à îaquelîe  la  maffe  de  lès  fonds  rend  con- 
venables les  plus  grandes  entreprifès. 

On  pourroit  pouffer  bien  plus  loin  cette 
comparaifon  j on  s’arrête  , pour  ne  point 
J)  étendre  cette  difcuffion , &ne  pas  répéter 
ce  qu’on  à déjà  dit , en  traitant  les  diverfes 
<jueftions  qu’on  à agitées.  Il  eft  aifé  de 
voir  en  mettant  en  paralelle , toutes  ks 
opératjons  du  commerce  de  l’Afîe  re'ndii 
libre,  & toutes  celles  de  ce  même  com- 
merce , dirigé  par  une  Compagnie  pure- 
ment mercantillcj  de  quel  côté  l’Etat  doit 
attendre  plus  d’avantages.  ' 

Après  avoir  examiné  ce  qu’éxigeîe  bien 
del’Etat  qui  doit  être  préféré  à tout , voyou  s 
ce  que  demande  la  jufiice  dîftributive  vis- 
à*-vis  des  aélionnaires:  ils  ont  avancé  , par 
confiance  dans  les  promeffes  du  Gouver- 
nement, quarante  millions  pour  jouir  pen- 
dant quinze  ans  d’un  commerce  exercé 
dans  toute  l’Europe  J par  des  compagnies, 
exercé  de- même  en  France  pendant  plus 
d un  fiècle.  Le  P^oi  a déclaré  qu’il  îesiu- 
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viroit  à y verfer  leurs  fonds  , parce  qu’il 
avoir  reconnu  que  le  commerce  livré  à 
la  liberté  , ne  pouvoir  pas  profpérer.  Le 
GcAivcrnement  ayant  voulu  eflàyer  l’é- 
P"euve  du  travail  d’une  Compagnie  pure- 
ment mercantille,  peut-il  dépouiller  jufte- 
ment  fes  aélionnaires  avant  qu’ils  ajent 
reçu  encore  un  feul  dividende,  un  feul 
denier  d’inrérêts  de  leurs  avances?  Peut- 
on  avec  jullice , après  deux  ans  d’attente, 
après  qu’ils  ont  fait  toutes  les  dépenfes 
néceffaires  pour  rétablir  ce  commerce  , 
Sc  lui  rendre  fon  aèlivité,  les  en  priver 
contre  le  texte  des  conventions  faites  avec 
eux,  & cela  au  détriment  de  la  confiance 
& du  crédit  public?  Quelles  indemnités 
n’auront  ils  pas  lieu  de  reclamer  , leur 
fortune  ôc  leur  propriété  étant  ainfi  atta- 
quées. 

Les  cris  de  quelques  particuliers , qui , 
par  une  fauiie  application  du  principe  de 
la  liberté  du  commerce , cherchent  à faire 
ilîufion  ; tandis  qu’ils  ne  travaillent  que 
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pour  leurs  intérêts  perfonnels  , an  préju^ 
dice  des  vrais  intérêts  du  commerce  na- 
tional , font  ils  fi  refpeéiables  , qu’ii  faiHe 
pour  fervir  leurs  vues  , violer  les  droits 
de  quarante  mille  citoyens  , porteurs  d’ac- 
tions ? 

Enfin  , en  quoi  l’établifTement  de  la 
nouvelle  Compagnie  bleffe-t-il l’intérêt  des 
finances  ? Le  feul  avantage  qui  lui  efi: 
accordé , eft  l’exemption  du  droit  d’Induk 
auquel  l’ancienne  Compagnie  n’étoit  point 
affujettie  , & dont  le  confommateur  pro- 
fite plus  que  la  Compagnie. 

Mais  quand  cette  exemption  ne  lui  au- 
roit  pas  été  concédée  , pour  la  dédom- 
mager des  frais  d’entretien  des  magafins 
& des  divers  comptoirs , dont  elle  a 
été  chargée  , on  diroit  encore  que  ce  droit 
ne  devoit  pas  être  continué , parce  qu’il 
efl;  diamétralement  oppofé  au  bien  du 
commerce  national , & qu’il  favorife  i’iii- 
troduêHon  des  marchandifes  étrangères. 

Ce  droit  qui  eft  de  cinq  pour  cent  du 
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prix  de  la  vente  des  marcbandifes  im- 
portées par  les  navires  François  , ne  peut 
le  frauder  , puifqu’il  fe  lève  fur  le  prix  des 
adjudications  faites  dans  une  vente  publi- 
que : au  contraire  les  droits  qui  fe  perçoi- 
vent à l’entrée  du  Royaume  fur  les  mar- 
chandifes  provenant  du  commerce  étran- 
ger , peuvent  aifément  s’éîuder , puifque 
FmrroduéHon  furtive , &faffurance  de  cette 
introdudionfepajentmoins  de  cinq  peur 
cent.  Ainfi  en  chargeant  le  commerce  na- 
tional d’un  impôt  de  cinq  pour  cent , 
on  le  charge  plus  dans  le  fait , que  les 
marchandifes  du  commerce  étranger  qui 
paroiffent  affujetties  à un  pim  fort  droit  ; 
& on  rend  la  défénfe  d’introdution  de 
celles  prohibées  illufoire  ; car,  il  eft  conf- 
tant  qu’il  en  goûtera  moins  au  marchand 
pour  introduire  en  fraude  , que  pour  faire 
fou  commerce  loyalement.  Il  eft  une  oh- 
fcrvatioii  très  - effentielle  à faire  , c’eft 
que  dans  le  commerce  , un  fraudeur  qui 
léiîffit  force  tous  les  autres  miarchands  à 


qui  auroient  piiraîre 
fon  commerce  par  1 
réduit  fi  bas  les  di 
point , qu’il  ôte  au 
D’après  ces  ré£ 
t'on  pu  prétendre 
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îe  devenir  En  effet  il  ne  fonde  que  par 
l’efpoir  de  pouvoir -vendre  lès  mar 
difes  a meilleur  marché  , 
à les  établir  à un  prix  plus  favorable,  il 
s’achalande  , & détruit  le  débit  de  tous 
ceux  qui  ne  Pimiteut  pas.  La  fapprefficn 
du  droit  d’ïndult  étoit  donc  jufte,  & a été 
prononcée  dans  les  vues  d’une  faine  po- 
litique. 

Prenons  exemple  à cet  égard  des  El- 
pagnols;  relifons  les  difpofitions  de  la  cé- 
dule , qui  établit  leur  Cornpagnie  des  Phi- 
lippines, dont  on  a'  donné  un  extrait.  On 
y remarquera  par-tout  que  le  Roid’Efpagné 
pour  favorifer  le  commerce  de  cette  Com- 
pagnie^ qui  eft  la  compagnie  des  Indes 
de  l’Erpagne , l’exempte  de  tous  les  droits 
faire  naîtrè  fîdéecle  troubler 
loîîtrebande  , •&  cp’il 
its  .qu’il  ne  fiipprirae 
fraudeur  tout  appas., 
relie.xions  y.  comment  a- 
dre  que  fétablifoment  de 
O iv 
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la  nouvelle  Compagnie  étoî!:  contraire  à 
1 avantage  des  finances. 

Venant  aux  moyens  de  forme , par  îef- 
quels  on  n’a  pas  négligé  d’ataquer  l’établif- 
fement  de  la  nouvelle  Compagnie,  fes  ac- 
tionnaires efpèrent  qu’on  ordonnera , pour 
la  délivrer  de  tout  prétexte  à de  nou- 
velles attaques,  d’expédier  comme  le  porte 
fon  arrêt  d’établiflement , des  Lettres-Pa- 
tentes qui  la  confirment  dans  l’exercice 
du  piiviiége  qui  lui  a été  accordé  pour 
quinze  ans.  Elle  ne  redoute  point  l’exa- 
men des  Magiftrats  a qui  leur  entérine- 
ment fera  renvoyé.  • 

Oderunt pcccare.  boni  virtutis  nmore. 


Nota.  Il  le  repaad  dans  le  Public  un  Mémoire  fort 
volumineux  contre  la  Compagnie  des  Indes , qu'on  attri- 
bue a M.  lAbbe  de  Morelet;  & on  vient  d’apprendre 
que  les  Adminiilrateurs  de  cette  Compagnie  étoient 
autorités  a y répondre.  On  ne  doute  point  qu’ils  ne  le 
fafient  avec  fiiccès.  • 
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